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Pendant  que  iioiks  t-lioiis  tons  absorbés 
par  les  préoccupations  politiques,  la  niori 
passait  dans  les  rangs  de  la  jeune  généra- 
tion et  y  faisait  un  vide  qui  ne  sera  pas  de 
sitôt  comblé.  Lucien  Turcotte  est  décédé 
le  12  janvier  (187ii.  Mort  pendant  une 
lutte  électorale  où  l'attendait  un  triompbe  ! 
Mort  au  milieu  d'une  agitation  qui  a 
détourné  le  souvenir  de  ses  compatriotes 
et  empêché  même  ses  meilleurs  amis  (b' 
penser  à  lui  au  gré  de  leur  affection  et  de 
leur  douleur  !  Moi  qui  l'aimais  comme  un 
frère,  je  n'ai  pas  eu  la  triste  consolation  de 


lui  n'iitliT  h's  il«M'iii«'i's  ilcvoirs.  Iroiiio  dos 
(•hosos  d'ici-bas  :  son  tal»3nl,  sa  vrrlu  sin- 
giiliôi'o  lui  méritaient  tous  h's  succôs  ; 
déjà  les  obstacles  ordinaires  des  débuts 
•''taient  tonil)és  devant  son  énergie  et  son 
travail,  il  pou  dt  compter  sur  une  belle 
carrière,  les  regards  étaient  llxés  sur  lui,  il 
avait  d'aill(Mirs  ranibilion  légitime  défaire 
et  d'être  (luebfue  ciiose — etilnimirt  durant 
•  •es  élections  pai'lenientaires  qui  devaient 
lui  ouvrir  les  portes  d'un  avenir  tout  pré- 
paré d'avance  par  Testime  de  ses  compa- 
triotes pour  le  ;;rand  nom  qu'il  portait  ! 

Sur  cette  tombe  à  [icine  l'ermée,  «ju'il  nous 
soit  au  moins  permis  de  pleurer  la  perte 
i[\ie  la  patrie  vient  de  Taire  et  (rhonorcM*  la 
mémoire  d'un  ami. 

Tjucien  Turcotte  était  le  troisième  lils  de 
l'honorable  J.  E.  Turcotte;  il  a  été  aussi 
sou  élève.  Il  était  petit  enfant  que  déjà  sou 
père,  dès  lors  en  pleine  poss^^sion  do  ses 
succès  oratoires,  lui  apprenait  à  déclamer 
les  fables  de  Lafontaine.  11  lui  dounait 
d'abord  l'exemple,  puis  il  l'installait  hardi- 
ment sur  une  table  ou  une  chaise,  et  le 
faisait  répéter,  corrigeiuit  ses  gestes  et  ses 
intonations.  A  dix  ans,  Lucien  récitait  le 


0 


1 


cl  le 
il  ses 
ait  le 


Cfu'iie  et  le  liosenv  rommv  \u\  ùli'vt'  du  Oori- 
servatoire.  Avec  un  paroil  maître,  il  ne 
pouvait  nian(ju»»r  de  se  bien  l'ornier,  vi  ses 
(;ompap:nons  d'rtudes  qui  ont  ru  les  piv- 
misses  de  sa  jeune  ôloiinenee,  s'expliqueront 
la  sûreté  de  son  débit  eu  apprenant  cjiio  son 
expérience  nîmontait  si  loin.  \^\\  jour  ses 
confrères,  (Mitlionsiasniés  par  sa  parole,  lui 
ont  fait  untî  ovation  :  il  disait  plus  tard  ffue 
c'était  là  siniplenient  un  succès  de  décla- 
mation obtenu  par  certains  éclats  de  voi.\ 
(jue  son  père  Ini  avait  appris.  Iv\i»lication 
pleine  à  la  fois  de  modestie  personn(dle  el 
d'orgueil  filial. 

Au  collège  el  à  Tuniversité.  le  jeun»; 
Turcotte  s'est  *')ujoui's  distingué  par  ses 
habitudes  laborieuses  et  par  sa  bonne  con- 
duite. D'une  activité  d'esprit  infatigable,  il 
avait  une  soif  dévorante  de  tout  savoir,  et 
il  s'exaltait  pour  toutes  les  études,  histoire, 
littérature,  philosophie,  théologie  même. 
Il  a  toujours  été  le  plus  ardent  des  discou- 
reurs, parlant  sur  toutes  choses,  parfois 
sur  celles  qu'il  ue  connaissait  pas  :  c'était 
sa  manière  à  lui  de  tirer  parti  des  relations 
sociales. 

Son  temps  d'université  a  été  l'époque  la 


■■•■•,  ,^^'<l-î'!4';.l£4; 


je: 


—  lu- 
pins liLMU'cuso  do  sa  vie.  Los  succôs  qu'il 
y  a  obtoiuis  lui  ont  ouvert  les  horizons  de 
la  vie.  11  se  trouvait  précisément,  à  cet  âge 
^ù  Ton  jouit  d'un  triomphe  avec  l'émotion 
candide  de  reniant  et  Forgueil  légitime  de 
riiomme,  période  de  transition  entre  la 
jeunesse  et  la  virilité  du  talent,  âge  fortuné, 
bien  différent  d'une  époque  plus  avancée 
de  l'existence  où  les  illusions  ne  déteignent 
plus  sur  les  hommes  et  les  choses  qui  nous 
entourent,  où  la  réalité  nue  laisse  voir  la 
petitesse  des  hommes  et  Tinanité  des  choses. 

Les  confrères  de  Lucien  Turcotte  se  rap- 
pellent encore  plusieui's  de  ses  discours 
l>rononcés  à  l'occasion  des  letes  universi- 
taires, discours  de  jeune  homme  sans  doute, 
mais  animés  déjà  d'un  souffle  d'éloquence. 
Il  avait  un  tempérament  d'orateur,  il  avait 
le  pcctus  qui  fait  d'un  expert  en  Fart  de 
bien  dire  un  orateur  véritable.  Chez  lui 
la  pensée  provoquait  le  sentiment,  l'émotion 
suivait  de  près  l'idée  et  communiquait  à  sa 
parole  la  cbaleur  qui  vivifie,  l'accent  qui 
subjugue  ;  l'accord  intime  de  l'esprit  et  du 
cœur  lui  donnait  cette  force  entraînante, 
don  naturel  des  privilégiés,  qui  s'impose  à 
tout  le  monde  et  qui  est  vraiment  l'élo- 
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quence,  la  puissance  de  convaincre.  Aviile 
de  toute  science,  penseur  acharné  à  tout 
concevoir,  il  était  de  plus  doué  d'une  sensi- 
bilité délicate  et  d'une  imagination  qui  lo 
portait  au-delà  des  horizons  communs,  au- 
dessus  des  niveaux  ordinaires.  On  lui  a 
reproché  certaines  hardiesses,  sans  doute 
pour  le  punir  de  pousser  trop  loin  l'essor 
de  son  intelligence  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
nous  faut  payer  cher  même  la  joie  pure  des 
pensées  ou  des  rêves  qui,  touchant  presque 
aux  sphères  inhnies,  sont  l'expression  la 
plus  élevée  des  facultés  de  l'ame  humaine 
et  la  ravissent  en  la  rapprochant  des 
splendeurs  pour  lesquelles  elle  a  été  créer 
N'oublions  donc  pas  (|ue  c'est  à  la  puissance 
des  efforts  faits  pour  trouver  la  formule  du 
vrai  et  du  beau,  dont  Dieu  a  mis  en  nous 
l'instinct.  f[u'il  faut  mesurer  les  natures 
nobles  et  fortes.  ••  Le  sublime  est  le  sou 
que  rend  une  grande  Aine."  suivant  le  mot 
de  Montalembert. 

Un  maître  a  dit  que  la  plume  forme  a 
bien  dire.  Lucien  Turcotte  avait  compris 
cela,  et  il  écrivait  beaucoup,  non  pas  seule- 
ment en  vue  d'une  préparation  immédiate, 
mais  dans  le  but  de  s'habituer  à  l'élégance 
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et  il  la  pureté  du  langage.  Il  donnait  par  là 
un  exemple  qui  devrait  être  suivi  plus 
généralement  dans  notre  pays.  Il  voulait 
être  en  état  de  dire  des  choses  justes,  mais 
il  voulait  de  plus  pouvoir  les  bien  exprimer. 
Il  savait  toute  l'importance  de  la  forme 
dans  Fart  oratoire,  et  il  cherchait  à  éviter 
la  vulgarité  avec  autant  de  soin  que  le 
néologisme.  habitud(î  qui  enfante  deux 
qualités  rares  mais  essentielles  chez  les 
avocats  et  les  politifiues  :  la  propriété  des 
termes  et  la  sobriété  des  développements. 
Etre  clair  et  concis,  «^'est  le  point  difhcile 
pour  l'orateur,  même  pour  l'écrivain. 

Lucien  Turcotte  était  parmi  nous  du  trop 
petit  nombre  de  ceux  (jui.  richement  favo- 
risés par  la  nature  sous  le  rapport  de  l'intel- 
ligence, comptent  cependant,  pour  réussir 
dans  le  monde,  bien  plus  sur  l'étude  que 
sur  leur  facilité  native.  Que  de  talents 
perdus  par  cette  confiance  exclusive  dans 
les  ressources  naturelles  de  l'esprit.  Pourvu 
(jue  l'on  dise  de  quel(]u'un  :  Il  a  du  talent, 
celui-là  croit  avoir  tout  fait,  il  semble  au 
comble  de  ses  vœux,  et  il  n'étudie  pas  ;  on 
dirait  qu'il  ne  sent  même  pas  le  besoin 
d'étudier.  Et  pourtant  les  facultés  intellec- 
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tnollcs  (leiiiauiloiU  il  iilvG  rullivét^s  et  nour- 
lios  ]ioiii'  consorvor  l(?ur  lÏM'oiulit»'?  i»rimitive. 
Xotiv  .uni  avait  compris  do.  bonne  Iioure 
cotto  nécessité  al)solno  do  rétnde,  et  il  s'y 
adonna  avof  un(^  ardonr  opiniâtre.  II  avait 
de  Tamltition.  mais  il  n»3  l'aurait  pas  cru(^ 
avouabb^  sil  n«»  l'avait  fondée  sur  un  lalteur 
persévérant,  et  que  l'on  p<.nit  appeler  exces- 
sif, puisqu'il  y  a  contracté  l»^  germe  d'une 
maladie  mort»dle. 

Ses  éludes  d(^  droi!  finies,  il  eut  une 
chaire  à  l'Université  l^aval  (jui  l'envoya 
[•asser  deux  ans  à  Paris  pour  se  préparer  à 
donner  son  cours,  (i'esl,  là  surtout  que  je 
l'ai  bien  conini.  et  ji^  me  rappelle  avec  bon- 
lieur  ces  jours  féconds  dont  notre  amitié  et 
des  études  chéries  faisait  le  charme.  Que 
•  hî  promenades  instructives  nous  avons 
faites  dans  ce  Iteau  Paris,  tantôt  cherchant 
des  bouquins  sur  les  (juais,  tantôt  explorant 
une  rue  célèbre  jwir  sf^s  souvenirs  histo- 
ri(]ues,  tantôt  visitant  les  monuments,  les 
musées,  les  fa])riqnes  dont  s'honore  la 
France  î  Connu»?  elles  nous  semblaient 
':onrtes  ces  heures  (jue  nous  passions  dans 
le   jardin  du  Luxemboursz,  à  Tombre  des 


r^ 


irrands  ormes,  un  livre  à  la  main,  lisant  à 
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haute  voix,  discutant,  éfiivaul.  eu  loutc 
liberté,  devant  ce  public  habitué  à  voir  h^> 
étudiants  préférer  le  grand  air  du  ]tarc  à  l<i 
chaleur  de  leurs  mansardes  î 

Nous  allions  quelquefois  au  théâtre  ou  à 
Topera,  et  Tteuvre  des  maîtres  le  transpor- 
tait d'enthousiasme.  Les  cours  de  la  Sor- 
honne  lui  causai«Mit  souvent  une  impression 
l)énible  :  il  se  disait  ({u'il  n«'  pourrait 
jamais  enseigner  avec  ce  talent,  et  cette 
seule  idée  le  jetait  dans  un  découragement 
dont  il  ne  se  relevait  qu'à  force  d'énergie 
Mais  cette  énergie,  il  la  possédait  au  plus 
haut  degré  pour  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  d'homuK^  et  de  chrétien.  Ciaractère 
digne,  honorable,  dans  la  jdus  belle  accep- 
tion du  mot.  et  catholique  convaincu,  il 
unissait  à  la  sévéï'ité  de  la  vertu  h^  charme 
des  natures  exubérantes  et  ex|»ansives. 
Jeune,  emporté,  il  a  su  cependant  éviter  les 
fautes  de  son  âge.  C'était  une  âme  d'élite 
dans  nn  corps  vierge.  A  défaut  des  vertus 
chrétiennes,  le  respect  qu'il  r^e  portait  à 
lui-niéme  aurait  fait  de  lui  un  sage.  Mais 
il  était  catholique  sincère,  n'aimant  pas  à 
faire  étalage  de  ses  pratiques  religieuses, 
priant  Dieu  avec  luimilité  et  du  fond  du 
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•  •œur.  A  Paris,  il  Taisait  pn^squo  tous  los 
jours  uno  visite  au  Saiut-Saoronieut,  et  j'ai 
ôté  trois  mois  sans  lo  savoir.  Go  trait  rou- 
formo  tout  le  soorot  do  sa  vio. 

Hôlas  !   que  nous  rosto-t-il  do  oo  grand 
«xour,    de    ootto    belle    intelligence  ?    Un 
simple  souvenir.    C'est  beaucoup  par  l'ex- 
omple  qu'il  nous   retrace  ;    qu'est-ce  pour 
notre  amitié  ?  qu'(^st-ce  pour  la  patrie  qui 
fondait  tant  d*os]>érances  sur  son  enfant  ? 
On  dirait  qu'une  fatalité  pèse  sur  les  jeunes 
gens  doués  de  génie.     Les  uns  sont  anni- 
hilés  par    les    circonstances    ou    par    les 
persécutions,  l«^s  autres  s'anéantissent  eux- 
mêmes  par  la  paress»^  ou  les  habitudes,  et 
îa  mort  nous  enlève  les  plus  irréprochables. 
Remontez   seulement    à   vingt   années  en 
arrière  :    comptez    tous    les   j(Min»*s    gens 
marquants    ou    mémo    célèbriîs  qui   sont 
disparus    de    la    scène    pour    des    (*auses 
diverses,  et  dites  si  notre  nationalité  n'est 
pas  bien  malheureuse  de  perdre  ainsi  tant 
de  nobles  défenseurs,   sans  avoir  obtenu 
d'eux  les  services  qu'ils  pouvaient  rendre  V 

l.c  ciel  tîc  scsclus  devient  il  envieux  ? 

Ou  liiut-il  croire,  Iiclas  !  ce  que  disaient  nos  pères, 

Qae  lorsqu'on  meurt  si  jeune  on  est  ainie  des  dieux  ? 
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Qui  méritait  plus  {[w  Luciou  Turcotlô 
une  longut»  vie  ?  Ou  yeraiî  tenté  do  criera 
rinjustice  du  sort,  qui  ne  lui  a  pas  permis  dr 
donner  toute  la  mesure  de  son  intelligence 
et  de  travailler  lon^^temps  pour  son  pays, 
si  l'on  ne  savait  que  Dieu  veille  sur  les 
peuples  et  sur  les  individus  avec  une 
infinie  miséricorde.  Il  a  rappelé  à  lui  notre 
ami  ;  cour]>ons  la  tête,  et  cherchons  dans 
cette  helle  mort  h»  secret  de  Inen  vivre. 
Par  ce  qu'il  a  été,  Turcotte  nous  apprend 
ce  que  nous  devons  être.  Il  lui  en  a  coûté 
sans  doute  de  faire  le  sacrifice  de  ses  alTec- 
tions,  de  ses  espérances,  de  sa  jeunesse  :  il 
n'avait  que  vingt-sept  ans  !  Mais  il  a  fait 
face  à  la  mort  avec  le  courage  résigné  du 
chrétien  ([ui  i  observé  toute  sa  vie  les 
commandements  de  Dieu  et  de  TEoflise.  Il 
ne  faut  pas  le  plaindre  :  toute  la  gloire, 
tout  le  bonheur  est  d'être  ainsi  préparé 
pour  le  suprême  départ. 
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MONSEK.NEIJU 

Mesdames  et  Messieurs, 

Appelé  à  iaire  une  conférence  devant 
rinstitut  des  Artisans,  j'ai  dû  subir,  dans 
le  clioix  d'un  sujet,  rinlluence  des  préoc- 
cupations que  eausent  à  tout  le  monde  les 
graves  événements  dont  l'Europe  est  depuis 

•  Les  deux  dernicres  pariics  de  ecttc  étude,  sauf  quelques 
passages,  ont  été  lues  à  St.-Hyacinthe  et  à  St.-Ccsaire  en 
septembre  iSjo.ldans  un  concert  donné  au  profit  des  blessés 
français.  Sous  sa  forme  actuelle,  ce  travail  a  été  lu  devant 
l'Institut  des  Artisans  de  Montréal,  le  14  octobre  ^de  la 
même  année,  ;\  l'ouverture  des  classes  du  soir  de*  cette 
société.     Mgr.  Bourget  assistait  à  cette  séance. 
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(Unix  mois  le  tlirnlri'  s.tn.','l'iiil.  Le  conflit 
fraiico-prussiru  ii  <o\\  écho  dans  toute 
rAiiiériquo  :  il  réjouit  le»  uns,  il  att^i<l^• 
les  autres  :  pour  nous.  CanadiLMis-fran(;ais. 
nous  eu  éprouvoiLs  une  douleur  profonde- 
Nous  aurions  pu  apprendre  le  triomphe 
des  armes  françaises  sans  émotion  viv»» 
peut-être  ;  le  fait  aurait  semblé  si  naturel  î 
mais  la  France  a  essuvé  des  revers  terribles, 
et  du  jour  où  elle  a  [terdu  sa  première 
bataille,  du  jour  où  elle  a  été  envahie  par 
létranger,  le  sang  français  qui,  auparavant, 
coulait  dans  nos  veines,  je  dirais,  si  je  Tosais, 
presque  à  notre  insu,  nous  l'avons  senti 
s'échaulleret  bouillonner.  Parcourez  main- 
tenant notre  province  d'un  bout  à  l'autre, 
vous  ne  trouverez  pas  un  seul  d'entre  nous 
qui  ne  se  passionne  nour  la  France  dans  la 
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Et  pourquoi  ces  sentiments  sympathiqu 
à  la  France  plutôt  qu'à  la  Prusse  ?  [Pour- 
quoi ?  la  raison  en  est  simple  :  c'est  que  nous 
ne  sommes  pas  Prussiens,  mais 
Dieu  merci  I 

Je  n'ai  pas  non  plus  l'idée  de  recliercher 
les  causes  de  nos  sympathies  pour  la  France, 
qui  est  le  pays  de  nos  pères  ;  ce  serait  se 
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deiuandi'i'  i»ourqnôi  l'on  «'liiii»'  ses  [»;u'«Mits. 
sa  famille  :  j»^  voudrais  [dutoi  savoir  .'oni- 
meut  il  se  l'ait  qu'après  uu  si«'(  le  tle  douii 
uatiou  anglaise,  nous  soyons  rur-on?  Kran- 
<;ais  par  la  langue  et  les  nio'urs  ;  je  voudrais 
savoir  à  qu(ds  uiotils  l'un  doit  attribuer 
notre  obstination  eour.i.ueuse  à  gard«'i'  et 
défendra'  les  institutions  (|ui  nous  sont 
l»ropres,  à  rester,  m  un  mot.  un  groupe 
national  à  i»arl  sur  eolte  terre  l»ritanni([ue. 

Cv[[v  ([uestiou  a  une  r»'rtain»'  actualité 
au  uionuMit  où  l'on  l'ait  dans  tinil  le  [lays 
des  démonstrations  puldiques  de  sympathie 
pour  la  France,  et  j'ai  ciu.  en  la  traitant, 
être  agréabli^à  une  association  canadienne- 
franeaisc  aussi  palrioli({ue  que  l't^st  l'iusti- 
lut  d»'s  Artisans  de  Montréal. 
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La  première  pensée  ([ui  nu*  Trappe,  au 
début  de  cette  courte  étude,  m'est  suggérée 
par  l'exposition  même  du  sujet.  Phi  effet, 
savez-vous  bien  que  l'étranger  doit  trouver 
une  étrange  hardiesse  dans  cette  aftirma- 
tioii  publique  de  nationalité  française  par 
des  sujets  anglais.  Néanmoins  la  chose 
nous  paraît  to\ite  naturelle,  à  nous,  et  sans 
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aucun  (laiiLitT.     N'y  a-l-il  [wis  là  uu  idiéno- 
uu'mk'  scx'ial  cpii  doit  allircr  notre  allcnlioii  ? 

Nous  soninies  un»*  (lép«Mi(lan«'t'  «le  Timu- 
piro  l)i'itanni(]U('  lU'iuiis  un  sièrh»  :  oui, 
vraimont,  (L'pnis  cent  ans  nous  ai>partonons 
il  rAnglotern».  o\  nous  «•(uistM'vons  «Micorc 
les  nianirs.  la  langue  vl  l(»s  lois  civiles  de 
notre  première  mère-pairie,  nous  sonnnes 
encore  Français,  et  cela,  aujourd'hui,  ou- 
vertement, sans  entraves  et  sans  nuDlesta- 
tion.  Si  nous  s  nunes  ainsi  en  toute  liberté 
re  que  nous  voulons  être,  c'est  donc  (jue 
l'Angleterre^  le  permet. 

Vous  all(V.  croire,  mesdames  et  messieurs, 
i\\ie  j'entre  sur  le  terrain  de  la  j>olitique. 
l^e  ciel  m'<Mi  garde  î  et  ne  craignez  rien,  .le 
vous  prie  aussi  de  ne  pas  m'accuser  trop 
vite  de  tomber  tlans  le  ]»arado.\e. 

Un  des  principes  fondamentaux  du  droit 
international  est  qu'un  peuple  qui  passe 
sous  la  domination  d'un  souverain  nou- 
veau, conserve  ses  lois  jusqu'à  ce  <{ue  celui- 
ci  le  remi)lace  par  d'autres.  Or,  les  traités 
nous  ont  garanti  l'exercice  libre  de  nos  lois 
et  de  notre  religion.  S'il  v  a  eu  des  doutes 
là-dessus,  ils  ont  été  exprimés,  non  pas  en 
Angleterre,  mais  au  Canada,  par  de  non- 
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voaux  ari'ivauts  ({ui.  uahiM'llenh'iU  dési- 
reux (!«'  vivi'j'  ici  sous  I'<'iii[>in'  tl»»s  nirnies 
coutuuu's  (ju)»  là-l»as.  s'élaieuf  ti.^urr  avoir 
a[>[)Oi't«'  tous  les  codes  anglais  dans  leurs 
malles.  Les  autorités  uiétropolilaines  ont 
compris  les  choses  i»lus  j;énénMisenient, 
plus  justement,  et  l'Acte  de  Québec  (1774) 
est  venu  sanctionner  c(»  que  les  traités  nous 
avaient  garanti.  Ce  OUI  lait  éiuxine  dans 
notre  liist(ure.  Il  est.  du  reste,  une  inter 
prêtât  ion  honnête  du  traité  d(^  Paris,  et  la 
seule  qui  [»ùt  l'être  :  pour  i^'en  convaincre, 
il  sutfit  de  se  rap[)(der  dans  ({indles  circon- 
stances l'Angleterre  a  obtenu  possession  de 
ce  pays. 

Les  Canadiens  avaient  lutté  avec  courage 
contre  rarméc  anglaise,  et  n'étaient  point 
écrasés  encore  ;  ils  épuisaient  l'ennemi, 
mais  ne  pouvaient  le  chasser  sans  secours, 
trop  épuisés  eux-mêmes.  Louis  XV,  ne 
tenant  pas  à  conserver  ••  ({uelques  arpents 
de  neige,"  selon  le  mot  de  Voltaire,  au  prix 
do  nouveaux  sacrifices  d'hommes  et  d'ar- 
gent, signa  le  traité  de  paix  par  lequel  il 
céda  le  Canada,  traité  honteux  pour  le  souve- 
rain qui  pouvait  l'éviter  en  nous  sauvant, 
honorable  pour  nous  qui.  délaissés  par  la 


iin"'r«'-p;ilii»\  n'iiNioiis  «'opoiuliinl  pas  «Hô 
roiu/uis.  Nous  avons  «Hé  rédôs,  oost  huiiul, 
lois  ([U(^  nous  élions,  avcM'  nos  nio-uis,  notre 
nîli^'ion,  noli'o  langn»;  vl  nos  lois,  «M 
l\\ngl('t«.M'r(»,  «Ml  nonsacropianl  connue  tels, 
nous  a  pi'«)niis  sa  protcclion,  «•('st-à-ilire 
«lu'oll»'  nous  a  immjus  connut»  Kranrais  «'l 
nous  a  jKM'inis  «1«;  «!oulinu«M'  à  r«Mr«'.  sous 
r«'*gitl«'  (1«'  s«'s  inslitutions  li])r«'s.  II  y  a  ou 
«los  làtonn(*in<Mils,  (l«'s  ln''silations,«l('s  p«'rs(';- 
«Mitionsnit^MUO,  j«;  lo  sais  ;  mais  j«' sais  t!'galo- 
niinil  «lue  rinjuslico  n'est  pas  v<^inn'  clos 
Anglais  d'oiilro-nior,  l)i«'U  plnt«'>t(l(»s  Anglais 
«lu  Canada,  d«»  ce  '•  pai'li  anglais'  «|ue 
M.Ciiadstouo  (jualiliail  l'an  ]>ass«'»  en  l«îrnies 
si  durs,  «'t  dont  liourous«Mnent  on  iclrouvo 
peu  do  vestiges.  Lo  l'ait  g(Mi«'»ral  ol  essoutiol 
reste  at^quis  à  rhist«nro.  à  sav«)ir  :  «luo 
rAnglotorro,en  rocovant  dos  Français  dans 
son  soin  et  on  l«»ur  accordant  tontes  los 
gai'anti(îs  «jïTils  avai«nit  demandt^^s,  leur  a 
dit  par  là  même  :  Adoptez  mes  institu- 
tions et  sorvez-vous-on,  sovoz  libres,  sovoz 

7  ••  • 

louiours  Français  si  vous  le  voulez. 

Saluons  «'otto  belle  libellé  «jui  produit  ce 
grand  exemple  de  Framjais  pouvant  rester 
cequ'ilssont  tout  en  devenant  sujets  anglais. 
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et  réli<'ilons-n»Mis d.'  in)li'i*  li»Miit'ii\  muI  «[i.i 
nous  a  luéuairé  cr  iMmlu'mî 

Il   rs!    donc   vi'.ii  ([urii    attiriuaiit    iioti-c 
uationalitr    unu>   ii»»   l'aisoiis   rien  «jur   m* 
permette  la  nirtropole.  ^  u  uons  adonné  la 
liberté,  nous  en  usons,  vnilà  tout.  I/Augle- 
terre,  qui  sait  nous  ap[H'éeier.  ne  s'e.i  plaint 
pas,    et    il    senildt'   qm^    nos   compatriotes 
dorigiu"  aniilo-saxoniu.'  ne  doivent  pas  s'en 
otlenser    davanl.ige.    ilonnnes   d'hoiuienr. 
(qu'ils  s'en  réjouissent  [dntnl.  rar  n(Mis  des- 
cendons des  Français,  la  Fraïu'e  est  notre 
mère,  et  des  hommes  d'honneur  sont  tou- 
jours heureux  dr  voir  un  fils  prodiguer  à 
sa  mère  les  marques  de  son  amour  et  de 
son   respect.  Kst-co  notn^   tante  à  nous  si 
nous  somnn»s  venus  ({oti  bords  de  la  Seine, 
non  de   la  Tamise?    Kst-<'e   notn^    faute  à 
nous,  (jui  avons  prcs(]n(^  tons  des  parents 
en  France,  si  nous  tressaillons  à  la  nouvelle 
d'une  grande  l^ataille  où  des  milliers  de 
Français  ont  trouvé  In  mort  ?  Un  membre 
de  notre  famille  a  peut-être  succombé  dans 
cette  lutte  meurtrière,  et  Ton  voudrait  que 
nous  fussions  indifférents  î  On  n'a  donc  pai^ 
de  cœur,  que  l'on  ne  comprend  pas  les  lienr^ 
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Alîiniii'r  ([uc  nous  soiiinii's  iM-aiiciiis.  co 
n'i^st  pas  un»'  iiijiir<'  poiii*  nos  concitoyens 
an,i:lais.  car  nons  sommes  les  ills  do  ccmix 
qui  nnt  lutté  loyal(Mn(mtc'onlro  rAnnl<'l(M'ro 
et  qu'elli»  a  ajiiiris  à  respectoi'  sur  les  champs 
«le  l»ataillt\  Doux  antagonistes,  (jni  ont  do 
riionneur  et  de  la  lu'avonre,  sont  contents 
de  se  donner  la  main  .'ijirès  1(»  combat;  ils 
ne  sauraient  se  haïr,  satisfaits  l'un  de 
Tautre.  le  vainqueur  parce  qu'il  a  rencontré 
un  homme  digne  de  lui,  le  vaincu  [larce 
(ju'il  a  succombé  devant  un  adv<M'saire  dont 
il  iva  point  à  rougir.  Montcalm  et  Wolfe 
devaient  se  porter  ré(,'ii»roqnem(mt  beau- 
coup d'estime. 

Affirmer  que  nous  sommes  Finançais,  ce 
n'est  pas  non  plus  une  provocation,  car 
nous  ne  sommes  pas  des  vain(]ueurs,  mais 
de  simples  sujets  anglais  qui  demandent  à 
être  admis,  tels  que  Dieu  les  a  faits,  dans 
le  sein  de  la  patrie  commune,  héritiers  sur 
ce  sol  d'Amérique  des  traditions  d'un 
peuple  que  Tnnivers  admire  et  respecte,  et 
lidèles  cependant  aux  institutions  qu'un 
autre  peuple  leur  a  données.  Le  soleil  luit 
pour  tout  le  monde  sous  le  régime  de  ces 
institutions;   nous  cherchons,  pour  notre 
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part,  dans  la  chaleur  de  (]u»d(iU(^s  l'ayons  la 
iOrce  et  la  vie,  laissant  ceuxqni  n(?  sont  pas 
de  notre  origine  faire  comme  nous  de  leur 
coté,  s'ils  le  veulent,  respectant  leurs  ellbrts 
personnels,  et  leur  otfrant  notre  concours 
actif  dans  Tédilication  de  la  grandeur  natio- 
nale. 

Nul  mieux  que  nous  ne  comprend  la. 
nécessité  de  la  concorde  entre  les  di versets 
nationalités  qui  se  partagent  le  Canada,  et 
nul  plus  que  nous  ne  la  recherclie  ;  mais 
I  concorde  ne  signifie  pas  fusion.  Autour  de 
nous  chacun  réjièle  à  TiMivie  :  Respect  aux 
•  •royances,  au  sentiment  national.— Qu'est-ce 
à  dire  ?  sinon  :  Respectez-vous  vous-mêmes, 
restez  ce  que  vous  êtes  ;  char  un  a  son  passé, 
passé  respectalde  auquel  il  iTy  aurait  i)Oinl 
d'honneur  à  tourner  le  dos;  Anglais,  Irlan- 
dais, OU  Franrais,  conservez  vos  traditions; 
inutile  d'essayer  à  vous  absorber  les  uns  les 
autres  ;  il  vous  suffît,  pour  être  tous  de  bons 
Canadiens,  de  vous  entendre  dans  un  ménnî 
*  désir  de  progrès  et  de  bien  public. 

Etant  admise  cette  distinction  des  groupes 
nationaux,  laquelle  ne  saurait  nuire  aux 
intérêts  généraux  du  pays,  nous  pouvons, 
sans  provoquer   d'alarmes   au    milieu    de 


'n 


muÊk 


liiàib 


—  -:o  — 


i  I 


I  : 

!  I 


notre  entoni-ago,  proclamer  à  haute  voix 
que  les  Ganadiens-franrais  demandent  au 
passé  une  règle  de  conduite  pour  le  présent 
qui  doit  préparer  leur  avenir.  Nés  Français 
et  Catholiques,  nous  ne  voulons  être  hos- 
tiles à  personne  ;  mais  ce  désir  de  vivre  en 
bons  termes  avec  tout  le  monde  ne  suppose 
pas  Tabdication  de  notre  double  caractère 
national  et   religieux.   T/idée  canadiehne- 
IVançaise  a  été  éminemment  orthodoxe  en 
matières  religieuses,  éminemment  conser- 
vatrice  dans   h^s  questions  nationales,  el 
nous  avons  la  faiblesse  d'espérer  que,  sou- 
tenus par  ce  (jue  nous  croyons  être  la  vérité 
religieuse  unie  à  la  vérité  sociale,  nous 
marcherons  toujours  droit  dans  le     Mitier 
de  la  civilisation.  D'autres,  qui  visent  au 
même  but,  prennent  un  chemin  dilîérent  : 
nous   ne   les  méprisons  pas  pour  cela,  et 
cette  divergence  des  moyens  ne  refroidit  pas 
notre  patriotisme,  notre  amour  de  la  patrie 
canadienne,  non   plus  que  notre  attache- 
ment aux  institutions  britanniques.     Nou*. 
avons  paru  sur  les  champs  de  bataille  en 
1775,  on  sait  pour  quelle  cause  ;  hier  encore, 
nous  étions  sous  les  armes  à  la  frontière, 
l'Angleterre  ne  l'ignore  pas,  et  si  elle  est 
convaincue   de   notre    attachement  à   nos 
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traditions  Irançaiscs,  elle  n'est  pas  moins 
•'ertaine  de  notre  tidélité  à  ses  institutions. 
Politiquement,  nous  sommes  Anglais  ; 
ssocialement,  nous  restons  Français,  ou  plu- 
LÙt,  si  Ton  préfère  ce  mot,  nous  sommes, 
dans  les  allaires  publiques.  Anglais  de  tète 
et  Français  de  cœur.  Kt  j'ose  dire  que  la 
métropole  est  satisfaite  de  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  jamais  l'Angleterre 
a  songé  à  ncus  détruire,  elle  a  abandonné 
promptement  ce  projet  lorsqu'elle  nous  a 
vus  accepter  ses  institutions  avec  tant  de 
loyale  franchise,  lors(]u'elle  a  (^ompris 
qu'elle  pouvait  se  fier  à  nous  comme  aux 
siens,  et,  en  recevant  d'elle  nos  lois  consti- 
tutionnelles, nous  avons  reçu  par  là,  non- 
seulement  une  marque  de  confiance,  de 
respect,  et  la  récompense  de  notre  sagesse 
publique,  mais  aussi  la  meilleure  garantie 
que  nous  puissions  désirer  v'omme  Cana- 
diens-français, la  liberté  faisant  notre  force 
en  nous  autorisant  à  ne  pas  cesser  d'alïirmer 
•ce  que  nous  sommes  ;  car  si  nous  sommes 
Français,  et  si  nous  le  déclarons,  n'est  ce 
pas  FAngleterre  qui  fa  voulu  lorsqu'elle 
nous  a  dit  :  Sovez  libres  ? 

En  d'autres  termes,  nous  somnn^s  restés 
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Fraiir.'iis  parc»^  que  .lOiis  sommes  un  peuple 
libre. 

Mais  la  liberté,  reconnaissons-le,  ne  nous 
aurait  pas  suffi  pour  résister  h  l'influenro  i 
(le  notre  entourage,  si  nous  n'avions  eu  des  ■ 
motifs  exceptionnels,  et  Tintelligence  par- 
faite de  ces  motifs,  pour  tenir  à  garder 
notre  autonomie  sociale.  Pourquoi  avons- 
nous  lutté  et  plus  tard  usé  de  notre  liberté 
pour  nous  fortifier  dans  notre  foi  nationale  ? 

On  [jourrait  répondre  que  nous  nous  y 
sommes  déterminés  par  gont  et  par  raison. 


II 


(îlia([ue  [)eu[>Ie  a  ses  habitudes  et  ses 
mo'urs,  un  certain  cachet  particulier  qui  le 
distingue  de  son  voisin  ;  mais  ce  trait  dis- 
tinctif  peut  être  plus  ou  moins  accentué. 
Ainsi,  la  distance  qui  sépare  un  tispagnol 
d'un  Italien  n'est  pas  énorme  :  ils  ont  tous 
deux  à  peu  près  les  mêmes  jalousies  et  les 
mêmes  superstitions  ;  leurs  idiomes  ont 
entre  eux  plus  d'une  analogie.  On  pourrait 
en  dire  autant  de  TAméricain  et  de  l'Anglais  : 
on  les  reconnaît  facilement  f un  et  fautre  ! 
à   certaines  particularités   frappantes   des         ^P 
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manières  el  du  caracLèn;;  «'(^peiulaut,  la 
•  •onrorniité  de  leur  langage  et  les  lignes 
principales  de  leur  physionomie  accusent 
la  même  origine;  ils  sont  parents,  cela  se 
voit.  Mais  peut-on  faire  de  telles  comparai 
sons  entre  le  Franeais  et  l'Anglais  ?  Certes, 
je  ne  vois  rien  de  plus  différent  d'un  Anglais 
qu'un  Français.  Celui-là  est  ilegmatiquc, 
••elui-ci  vif  et  enthousiaste  ;  l'un  s'ahîme 
dans  le  spleen,  l'autre  est  fou  de  gaieté  ;  le 
premier  pour  une  offense  va  devant  les  tri- 
bunaux, et  le  second  va  sur  le  terrain  ; 
l'Anglais  défend  sa  bourse,  le  Français  son 
idée.  Enfin,  leurs  caractères  n'ont  aucun 
]ioint  de  contact,  et  ils  ont  (diacun  leur 
originalité  propre  qui  les  rend  les  deux" 
êtres  les  plus  dissemblables  de  la  création. 
Le  Français  est  essentiellement  sociable  et 
Ikirleur  ;  s'il  ne  rencontre  personne  à  qui 
communiquer  ce  qu'il  pense,  il  maigrit  à 
vue  d'œil  ;  tandis  que  l'Anglais,  lui,  vous 
parle,  ma  foi  î  lorsque  vous  lui  avez  été 
nrésenté.  Vous  connaissez  cette  anecdote  de 
l'enfant  d'Albion  qui,  du  haut  d'un  pont, 
voyant  une  femme  tomber  à  l'eau  et  se 
noyer,  se  disait  à  lui-même  :  Quel  malheur 
que  je  n'eusse  pas  été  présenté  à  cette  per- 
sonne, j'aurais  pu  la  sauver  î 
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Je  me  rappelle  d'avoir  diiié  à  Loiidre?, 
en  1808.  avec  trois  Français  qui  arrivaient 
dans  la  grande  cité  an  même  instant.  Jl:> 
ne  se  connaissaient  pas.  En  se  mettant  à 
table,  ils  se  salnent  et  engagent  tont  de 
suite  la  conversation,  racontent  à  tour  de 
rôle  leur  traversée,  parlent  politique, 
finances,  comparent  le  climat  de  Londres 
avec  celui  de  Paris,  et  finissent  par  discuter 
le  prix  des  asperges  dans  cette  dernière 
ville. — On  les  a,  dit  Fun,  pour  un  franc 
vingt-cinq  la  botte. — Pardon,  dit  l'autre,  pas 
moins  d'un  franc  cinquante. — Pardon  vous- 
même. — AUons-donc  î — Comment  !  j'en  sais 
quelque  chose. — Et  moi  donc  î — Vous  !  vous 
n'êtes  pas  même  de  Paris,  cela  se  voit  du 
premier  coup  d'œil. 

La  discussion,  ainsi  partie,  prit  un  train 
furieux.  Ces  messieurs  s'emportent,  crient 
à  tue-téte,  gesticulent,  et  moi,  tout  étonné, 
je  me  demandais  comment  les  asperges 
pouvaient  causer  tant  de  colère  dans  l'ame 
des  Français.  Je  me  trompiais.  Ils  n'étaient 
pas  du  tout  fâchés  ;  ils  s'étaient  seulement 
un  peu  animés,  comme  on  fait  entre  amis 
d'enfance.  Mais  ils  se  voyaient  pour  l.» 
première  fois. 
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Vuilii  1.'  rai-ach'rr  Irainai-.  {.rdinj»!.  liant, 
comninuiratit'.  Craiir  et  jovial.  Conimeni 
voulez-vous  (ju'avec  ces  ([ualités  ou  cc> 
défauts  qu'ils  avaient  apportés  de  France, 
les  Canadiens  aient  été  bien  empressés, 
après  la  cession,  de  se  mêler  à  la  population 
anglo-saxonne  qui  devenait  maîtresse  du 
pays?  Tout  les  éloignait  d'(dle.  leurs  mœurs, 
leurs  liabitudes  de  vie,  leurs  notions  de 
commerce  social,  leur  langue  surtout,  cette 
belle  langue  si  ditïicile.  mais  si  cbére  à 
ceux  qui  la  possèdent. 

La  langue  fran«'aise.  r'.\-t  uu  diamant 
d'un  prix  inestimable  :  c'est  une  onivrc 
d'art  travaillée  par  les  siècles,  d'une  beauté 
à  nulle  autre  pareille.  Tout  le  monde  l'ad- 
mire, elle  cliarme  tout  le  monde,  bien 
qu'elle  ne  livre  ses  secrets  qu'à  un  petit 
nombre  :  il  faut  être  amoureux  d'elle, 
l'aimer  beaucoup,  lui  faire  longtemps  la 
cour,  et  elle  ne  se  donne  qu'à  celui  qui  sait 
la  vaincre  par  un  labeur  persévérant  et  une 
longue  constance;  mais  quels  trésors  elle 
révèle  à  ses  favoris  î  Sa  délicatesse  exquise 
ravit  l'intelligence:  elle  est  tout  amour  et 
tout  gaieté,  jdeine  de  noblesse  et  d'entliou- 
siasme,  accessible  aux  science?  comme  à  la 
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raiiliiisic,  à  IniiLo  les  li.iuU's  ikmis«'.m.'s  «.•oiiiunî 
;\  Ions  les  soiiLiniciils  digiu^s  ;  ollc»  roiiipriMul 
votr«;  cti'ur  et  scfoiido  votro  espril.  Si  vous 
l;i  possôdoz,  rien  ii.'  vous  décidiM'ii  jain;iis;'i 
y  renoncer;  vmis  hi  iiarderez  coimne  volrcî 
iii(Mll(3nr  I)ieii. 

Il  en  lui  ainsi  d(»  nuns.  lia  lan;4ne  IVan- 
<;aise  est  un  héritage^  sacré  que  nous  nous 
sommes  transmis  de  génération  en  généra- 
tion, intact  et  sans  souillure,  (^t  lorsque 
NOUS  discourons  sui'  le  bon  vieux  lemj>s, 
lorsqne  nous  nous  enlreleinMisd<^laFranc(\ 
•  '/est  dans  sa  jiro]>re  langui'  (jUt^  nous  le 
Taisons. 

Je  dois  adniellriMjuii  nous  ])arlc  is  aussi 
l'anglais.  Noti'e excuse  estqu"il  nepeutétre 
mal  de  savoir  }dus  d'un  idiome,  et  que,  pour 
nous,  c'est  une  néeessilé.  De  la  sorte,  nous 
pratiquons  uni*  partie  des  théories  de 
Charles-Quint,  qui  disait  qu'on  devait  par- 
l(3r  l'italien  aux  oiseaux,  l'allemand  aux  che- 
vaux et  aux  chiens,  l'anglais  aux  hommes, 
le  français  aux  femmes,  l'espagnol  à  Dieu. 
Nous  ne  savons  pas  toutes  ces  langues  ; 
nous  ne  parlons  ni  l'allemand  aux  cliiens, 
ni  l'espagnol  à  Dieu,  et  nous  ne  chantons 
(|ue  ranMuent  l'italien  aux  oiseaux.  Mais  il 
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{'>[  assez  \rai  «jur  nous  parlons  langlai^ 
aux  hommes;  c'est  le  langages  des  ailaires, 
(l«  s  comptoirs.  V.[  avec  vous,  mesdames, 
nous  cultivons  le  français.  Sans  vous  l'an- 
glais serait  maître  absolu  du  terrain  :   j'rii 

I  conclus  ([uc  c'est  grâce  à  vous  que   noire 

langue  est  vivante  el  |»ros[K're.  On  assurr. 

'   du  resli».  que  vous  la  maintenez  toujours 

i  en  pleine  activité  dans  vos  cerides. 

i      \'ons    m'cMi    voudriez    sans   doute,   mes- 
dames,   de   pousser   la  galaid(M'ie    jusqu'il 
vous   attrihnei'   exclusivement   un    mérite 
que  d'autres  partagent  avec  vous  :  soyons 
donc  juste  avant  tout  et  rendons  à  chacun 
i  ce  qui  lui  appartient.  D'abord,  le  clergé,  en 
;  faisant  de  la  langue  française  la  hase  prin- 
■;  cipale  de  son  enseignement  dans  les  col- 
lèges où  s'instruit  la  j(Minesse,  Ta  empêchée 
ide  tond»er  en  désuétude  ou  en  décadence, 
:et,  en   préchant  l'évangile  en  français,  il 
I  nous  a  habitués  à  identifier  notre  langue 
*avec  nos  croyances   religieuses.    L'im|)or- 
lance  de  ce  fait  n'échappe  à  personne. 

Nous  siavons  ensuite  que   nos  honmies 
\  d'état  ont  eu  de  tout  temps  le  courage  de 
revendiquer  dans  nos  assemhlées  législa- 
tives les  droits  de  la  lauiiue  fi'ancaise.  En 
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la  fai^allt  rocoimailro  dans  les  aL•lo^  ulliciels, 
ils  lui  ont  ilonnô  rt\\istoin'o  fnibliqiu*. 

Nous  (levons  Itranc^oup  anssi  à  notn;  lil- 
lératnn»  indigène.  Hion  (jn'tdle  no  soit  i)as 
Irès-considérablo,  (dlo  a  contribné  à  ralîer- 
niir  notre  idiome  et  à  rinrorporer,  i)Our 
ainsi  din\  dans  les  traditions  dn  passé.  Los 
Itîttros  sont  les  arehivi^s  (Tniie  nation,  cl 
eomme  elles  se  niainti(Minent  au-dessus  des 
siihères  orag(Mis<'s  de  la  politiqn«%  elles 
demeurent  toujours  Tarolie  de  refuge,  Ten- 
trepot  des  traditions  et  d^'s  idées  dont  le 
peuple  s'est  nourri  et  qu'il  aime  d'instinct 
à  retrouvcu'  jiour  s'en  nourrir  encore.  Tel 
est  le  privilège  des  lettres,  et  ce  qui  en  fait 
un  grand  moyen  de  conservation  nationale. 
Klles  répondent  au  besoin  que  ressent  tout 
peuple  civilisé  de  lire  et  de  trouver  dans 
les  livres  le  tableau  de  sa  vie  intime,  l'ex- 
pression de  ses  aspirations,  le  récit  de  ce 
qu'il  a  accompli.  I^e  peuple  doit  pouvoir,  en 
•  luelque  sorte,  se  mirer  dans  des  livres  écrits 
]tOur  lui.  Nous  sommes  assez  riclies  sous 
•:e  rapport,  (^arut^au  etFerland  ont  i-aconté 
notre  histoire;  Crémazie,  Fréchette  et 
d'autres  nous  ont  fait  une  poésie  nationale, 
et  plusieurs  au  îonrs  ont  publié  des  ouvrages 
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agréables  et  utilrs  «(iii  [>onvenl  souliMiir  la 
('()m[)araison  avor  l<»s  prndmtions  do  la  lit- 
lératuri'  légi'ro  dos  autres  pays.  Parmi 
ceux-ci  on  trouve  au  promior  rang  l'auteur  ' 
do  Jacques  et  Marir. 

Va  [tuis,  porniotl«v.-nH)i  de  lo'dii'o,  les 
jouriunix  ont  b(»anoonp  fait  [«our  ontr(»tonir 
la  langue  rrancaisr  toujours  vivaco  au 
Canada,  car  en  pai-Iant  au  i>euplo  de  ses 
;itlairos  en  français,  ils  ont  doté  le  français 
d'un  intérêt*,  d'une  importance  égale  à  celle 
([uo  le  p(Uiido  attacin»  à  ses  allaires  mémos. 
Si  Ton  interroge  lo  [tassé,  on  verra  (jue  des 
journalistes  connue  MM.  Hédard.  Ktionne 
l^arent.  Duvornay  père,  n'ont  p.is  été  des 
homnu^s  inutiles  à  la  pîitrio. 

Enfin  l;i  famille  canadienne-française 
tout  entière  a  montré  toujours  et  [lartont 
([irelle  aimait  sa  langut».  Il  y  a  ou  des 
négligences  et  des  défections,  mais,  à  votre 
honneur,  messieurs  les  Artisans,  on  cons- 
tate que  ce  n'est  pas  dans  vos  rangs  qu'il 
s'en  rencontre  le  plus.  On  vous  reproche 
d'avoir  adopté  trop  de  termes  anglais  pour 
nommer  les  choses  de  votre  métier  :  vous 


M.  Napoléon  Bourassa,  alors  président  de  l'Institut. 
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poiiv»»/.  iv|MMi<lri'  L'ii  dciniindaiil  «iik*  l'on 
vous  apjtrt'iiiir  les  lornu's  IVaiirais,  <'l  vu 
ollVniU  (h»  compaivr  voirez  langa;,Mi  avo»* 
•Mîliii  dn  toiitp  aiitnî  classo  d«'  notre  soriélé. 
Vous  appiMMKv,  Tauj^lais  paire  (ju'il  vous  osl 
utile,  vous  ifeii  Hnlt^s  pas  une  vaine  parade; 
vous  n*«Hes  pas  de  eenxfini  ne  hMidenl  «jn'à 
imiter  les  manières  d(»s  autres  ;  vos  lennn(»s 
et  vos  lllles  n'ont  pas  versé  nnc^  smile  larme 
;ni  départ  d(^s  cliel's  des  l)ataillons  anglais  ; 
en  un  mot,  vous  ne  eherehez  pas  du  tout  à 
vous  anf/h'/lrr.  On  ne  ]M)un'ait  pas  éerire  1(^ 
ménn?  «loge  indistiin'teuuMit  à  i'adressi^  de 
tous  nos  compatriotes  de  eette  \  illc 

»le  ]h'  voudi'ais  point  pousser  «*ette  cri- 
li«|U(i  au-d«dà  des  just«»s  limites.  Nous 
sommes  Ions  iitlaehés  à  l'idiome  (|U(;  la 
l''rance  nous  a  légué,et  e(;t  atlaelnMnent  est 
inhérent  à  notre  nationalité,  r:\v  j-ien  nr 
rt^llète  mieux  le  earaetère  IV-inrais  «jue  l.'i 
langue  française  (;lle-mémt\  Le  langag(^, 
l'U  eiiet,  est  \\\i  instrnuKMit  que  chacun  |  Iji 
manie  s(don  l(>s  aptitutles  dc^  son  esprit  : 
•  •"est  eucoi'e  un  vêtement  qui  iireiid  les 
l'ormes  de  la  pensée  et  en  laisst;  voir  la 
taille  et  les  contours.  In  homme  positif.  .|  f] 
'.•alciilateur,  n'aura  pas  une   phraséologi» 
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iiiiai^ve,  taiul'siiiK»  le  porto  no  parviondrail 
jamais  à  s'oxpriinor  sil  ôtail  n^slroiiil  au 
vocahulaii'i»  d'un  houuuo  <lo  cliillVos. 

Mais  si  la  parole  traduit  le  caiacfôro.  il 
n'on  l'sl  pas  nioius  o(U'lain  (ju'cdlo  a  son 
charino  et  ses  ([ualités  intriusrquos,  ol 
({u'oUo  ptMit  Tornor,  le  rehausser,  1(»  fair(» 
ressortir  l)rillaunuent  :  (die  sort  dans  tous 
l(îs  casa  le  perpétuer,  i)ar(:e  ((u'oll(»  le  li.\<', 
pour  ainsi  dire,  sur  lo  jj.ipier  au  moyen 
de  Tinipression.  8i  donc  nous  soninios 
restés  Français,  une  des  caus(*s  eu  est  sans 
doute  que  le  caractère  français  est  Tanti- 
podo  du  caractère  anglais,  qu'il  se  sulïit  à 
lui-nièni(»,  (ju'il  n'a  ]>as  ht^soin  d'alhu"  cher- 
(dier  des  modelés  à  l'étranger,  qu'il  est 
énergiquement  tranché  et  tout-à-f:iit  origi- 
nal, et  que,  par  consé([uent,  loin  de  désirer 
en  emprunter  un  nouveau,  nous  avons  du 
avoir  une  répulsion  naturelle  jiour  tout 
autre  ;  mais  c'est  aussi  i)arce  que  nous  par- 
lions une  langue  maij;uirK[ue  qui  seule  pou- 
vait s'adapter  à  ce  caractère  et  dont  uous 
savions  apprécier  les  richesses  incompa- 
rables. Ennobli  par  la  langue,  rélémeiiL 
français  s'enracine  dans  les  individus  ;  on 
reste  français  parce  qu'il  y  a  du  l)onheur  à 
parlei"  le  français. 
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Cola  est  Affaire   de   goût  ;    voyons  nos 
motifs  de  raison. 


III 


Passant  à  nn  antre  ordre  d'idées,  si  l'on 
examine  nn  pen  notre  position  snr  ce  con- 
tinent, on  comprendra  d'nne  manière  encore 
pins  claire  ponrqnoi  les  Français  dn  Canada 
ont  vo\iln  avec  tant  d'énergie  demenrer  un(^ 
race  distincte  et  antonome. 

Le  jonr  on  le  drapean  flenrdelisé  retra- 
versa les  mers  et  fut  remplacé  snr  le  cap  de 
Québec  par  les  conlenrs  britanniqnes,  ce  fut 
nn  grand  deuil  pour  les  habitants  de  la 
Nouvelle-France.  Un  bon  nombre  d'entre 
eux,  x^our  ne  pas  subir  ce  changement, 
quittèrent  ce  pays  que  la  mère-patrie,  gon- 
vernée  par  une  courtisane,  ne  voulait  plus 
garder.  Abandonnés  à  leurs  propres  forces 
dans  nn  complet  isolement,  ceux  qui  res- 
tèrent se  trouvaient  dans  une  position  sin- 
gulièrement critique.  Régis  par  un  pouvoir 
hostile,  qu'allâient-ils  devenir?  Quelle  ligne 
de  conduite  devaient-ils  suivre  ?  Devaient- 
ils  abdiquer  tout-à-fait,  recevoir  le  vain- 
queur à  bras  ouverts  et  s'assimiler  à  lui  ? 
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Nos  pères  crurent  qu'il  y  aurait  eu  là  de 
leur  part  une  lâcheté,  et  ils  se  dirent  2  Le 
sol  nous  appartient,  tenons  ferme  ;  nous 
sommes  des  Français,  ne  cessons  pas  de 
l'être  ;  soyons  soumis  à  FAngleterre,  mais 
n'oublions  pas  la  France  ! 

Cette  attitude  ne  leur  était  pas  dictée 
simplement  par  leurs  préférences  bien 
naturtdles  et  légitimes,  mais  aussi  par  une 
raison  [)olitique  très-saine  et  très-éclairée. 
Ils  comprircMit  que  s'ils  sacrifiaient  leur 
nationalité,  ils  renonrai(Miten  même  temps 
à  toute  mission  sur  ce  continent,  et  que 
pour  être  quelque  chose,  pour  représenter 
quelque  chose  ici,  ils  devaient  continuer 
d'être  Français.  Devenir  Anglais,  c'était  s(î 
mettre  à  la  remorque  des  colonies  voisines; 
rester  Français,  c'était  fonder  une  nation 
et  devenir  les  mandataires  de  la  France  et 
de  l'Eglise  Catholique. 

Cette  pensée  est  évidente  dans  notre  his- 
toire ;  elle  en  est  l'ame,  le  fait  dominant,  et 
elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Nous 
comprenons  tous  que  nous  n(^  pouvons 
avoir  d'intluence  en  Amérique  qu'à  la  con- 
dition de  personnifier  l'idée  française.  Qu(^ 
serions-nous  si  nous  devenions  Anglais  ? 
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Qu'i^st-co  ([iKî  ro|ii'{'îS(Mito  ici  Tidéiî  aii^i^laiso  ? 
La  inoiiarcliic.^,  In  li])orlé,  et  le  prolestaii- 
lisuK^  (jui  pour  nous  est  synonyme  d'erreur. 
La  lil)ert(3  î  mais  elle  règne  sans  conteste 
sur  tout  1(^  continent;  ce  n'est  jias  d'elle 
que  nous  recevrons  une  mission  .ipéciale, 
car  elle  n'a  i)as  l)esoin  d'apotrcs  là  où  elle 
n'a  point  de  conversions  à  opérer.  La 
monarchie  î  mais  elle  n'est  qu'un  détail  ; 
oUe  est  une  des  fornii^s  de  la  li])erté,  elle 
n'est  pas  la  liberté  même;  et  du  moment 
où  la  lijjorté  existe^  dans  Tordre,  un  peuple 
ne  saurait  se  donner  pour  tache  nationale 
de  la  rtn'ètir  des  livrées  monarchiques 
plutôt  (]ue  de  Thahit  réjHililicain  :  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine  et  n'est  point  di.iine 
du  travail  uni(|ue  de  tout  un  pays. 

L'Anglais  n'est  donc  pas,  sur  ce  conti- 
nent, une  personnalité  politique  originale, 
dans  le  sens  ahsolu  du  mot,  surtout  "'si  le 
])ays  où  il  vit  cessait  d'être  colonie  jxnir 
devenir  indépendant;  il  est  seulement  un 
membre  de  la  grande  famille  saxonne  qui 
domine  mi  Amérique.  Devenons  un  pays 
indépendant  et  soyons  Anglais,  que  serons- 
nous  alors,  sinon  des  Américains  monar- 
chiques ?    Croit-on,    en   vérité,    que    celte 
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qualité  nous  permettra  d'èti'e  longtemps  un 
inniple  distinct  des  autri^S'peuples  d'Amé- 
i'i(]ue  ? 

Etre  français,  au  contraire,  c'(»st  faire» 
souche  et  foudiu'  une  famille  nouvelle, 
c'est  représenter  la  France  et  le  (^atlioli- 
cisnu^  la  France!  noble  pays  qui  marche 
à  la  tèt(^  de  la  civilisation  eX  qu'une*  pensée 
généreuse  n'a  jamais  trouvé  inditlerent  ;  la 
France!  fille  aînée  do  ce  Catholicisnu»  ([ui 
est  la  vérité  religieuse.  Quelh*  position 
pour  nous,  digne  du  res[)ect  du  nn)nde  et 
(|ui  doiuie  à  notre  existence  un  but  si  élevé  ! 
Quelle  mission  ({ue  celle  de  continuer  de 
ce  côté-ci  d(»s  mers  le  rôle  de  la  France  en 
Europe  !  llé[>andre  au  loin  les  lûchesses 
intellectuelles  dont  notre  langue  nous  met 
en  possession,  propager  les  fécondes  notions 
de  politique  renfermées  dans  les  ouvrages 
de  Bossuet,  Fénélon,  De  Maistre,  Benjamin 
Gonstaut,  Royer-Gollard,  Montalembert, 
Prévost-Paradol,  faire  connaître  cette  bril- 
lante et  substantielle  littérature  qui  va  d(» 
Racine  à  Victor  Hugo  et  de  Massillon  au 
Père  Félix,  prêcher  cette  philosophie  spiri-. 
tualiste  des  Descartes,  des  Malebranche  et 
des  Ventura,  produire  des  prêtres  par  ccn- 
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tailles  cl  les  envoyer  ])orter  la  boniio  nou- 
velle dans  les  riches  cités  des  Etats-Unis 
comme  dans  l(3s  plaines  glacées  de  la 
llivière-Ronge,  donner  des  religieuses  à 
toutes  les  peuplades,  construire  des  hôpi- 
taux où  c(^s  saintes  femmes  exercent  leur 
dévouement,  former  des  séminaires  où  la 
jeunesse  reçoit  le  pain  ferme  de  réducation 
classique  ol  religieuse,  voilà,  certes!  une 
(puvre  digue  d'un  j){Mipl(U{ui  croit  (}n  Dieu 
(ît  ([ui  veut  laisser  sa  inai'([ue  sur  c(^  globe 
terrestres 

Cette  mission  est  la  Jiùtre,  c'est  celle  que 
nos  pères  avaient  entrevue.  N'était-elle  pas, 
je  vous  le  demande,  assez  enviable,  assez 
séduisante,  pour  entraîner  sous  un  menu; 
drapeau  des  hommes  déjà  unis  par  Tamour 
de  la  patrie  absente,  et  les  décider  à  se  lier 
entre  eux  pour  la  remplir  en  restant  fidèles 
aux  principes  qu'elle  présuppose  ?  Oui, 
l'ambition  de  jouer  nu  rôle  si  important 
dans  l'histoire  d'Amérique  a  guidé  les 
Canadiens,  après  la  cession  comme  avant, 
et  les  a  fait  jurer  de  toujours  garder  le  sou- 
venir de  la  France,  de  toujours  entretenir 
avec  elle  un  commerce  d'idées  et  des  rela- 
tions intellectuelles.  Lorsque  Jacques-Car- 
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lier  entra  dans  la  Baie  de  (iaspé  et  mil  le 
pied  pour  la  première  fois  sur  le  sol  cana- 
dien, son  pnmiier  acte  fut  de  planter  une 
eroix,  et  son  second  d'écrire  sur  cette  croix 
ces  mots  :  VVt^  France  !  De  ce  jour  le  Canada 
est  devenu  le  représentant  de  la  France  et 
le  fils  aine  de  TEglise  en  Amérique.  Le 
temps  n'a  fait  que  consacrer  notre  double 
dignité,  et  le  sentiment  profond  que  nous 
avons  toujours  eu  de  l'éminence  de  la  mis- 
sion qu'elle  nous  impose  nous  a  préservés 
de  ce  qui  aurait  pu  la  compromettre. 

C'est  par  cette  fidélité  à  nos  traditions 
({ue  nousavonsassuré  notre  avenir.  Voyez 
la  Louisiane.  Pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  la  population  française  de  cet  état 
n'a  point  conservé  sa  nationalité,  et  qu'est- 
elle  aujourd'hui  ?  Elle  a  produit  des  indi- 
vidualités marquantes,  sans  doute;  mais, 
comme  groupe  uational,  elle  n'a  aucune 
influence,  elle  s'est  affiiissée  sur  elle-même. 
Pourquoi  ?  sinon  parce  qu'elle  n'a  pas  main 
tenu  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  France. 
Notre  destinée  est  toute  différente.  Nous 
avons  dans  cette  immense  Confédération 
canadienne  qui  s'étend  d'un  océan  à  l'autre, 
une  influence  considérable  et  souvent  pré- 
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pondérante  coninie  corps,  non  pas  seule- 
ment comme  individus.  Le  nom  de  la 
France  a  fait  notre  prestige  et  notre  force  ; 
ceux  mêmes  qui  ne  s'en  rendraient  pas 
compte  d'une  manière  raisonnée  en  sont 
avertis  par  les  sympathies  qu'ils  éprouvent 
tout  spontanément  pour  la  France  dans  la 
terrible  crise  qu'elle  traverse  aujourd'hui. 
N'en  doutez  pas,  l'intérêt  est  pour  quelque 
chose  dans  nos  sympathies  ;  nous  sentons 
bien  que  si  la  France  est  vaincue,  non- 
seulement  la  civilisation  et  l'Eglise  en 
souffriront,  mais  que  le  Canada  français 
aura  perdu  sou  principal  point  d'appui. 

11  faut  reconnaître  que  le  clergé  nous  a 
toujours  soutenus  dans  notre  voie.  Les 
ministres  du  culte,  comprenant  que  nous 
pourrions  servir  ti  la  diffusion  de  la  vérité 
évangélique  surtout  en  étant  Français,  se 
sont  voués  avec  d'autant  plus  de  courage 
au  service  de  notre  nationalité  en  même 
temps  qu'au  service  des  autels.  Leurs 
collèges  ont  été  les  foyers  de  la  natio- 
nalité canadienne,  comme  les  monastères 
étaient  dans  le  moyen-age  le  refuge  des 
lettres  et  ^es  sciences,  et  nous  devons 
admettre  qu'un  clergé  parfaitement  orga- 
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nisé,  composé  d'hommes  instruits,  patriotes 
et  populaires,  a  dii  contribuer  pour  une 
large  part  à  nous  faire  sortir  victorieux 
des  luttes  que  nous  avons  eues  à  soutenir. 
Aussi  rhistoire  nous  dit-elle  que  Mgr.  Laval 
et  Mgr.  Plessis  étaient  de  grands  évéques, 
mais  de  plus  de  grands  citoyens. 

Ce  sera  la  gloire  du  corps  clérical  en  ce 
pays  d'avoir  identifié  la  religion  avec  nos 
intérêts  nationaux.  Nous  devons  à  cette 
heureuse  alliance  de  ne  point  voir  ici  cet 
antagonisme  entre  le  clergé  et  le  peuple, 
cause  de  tant  de  désastres  en  Europe.  Lors- 
que nous  disons  "  le  peuple,"  nous  compre- 
nons les  prêtres  sous  cette  appellation  géné- 
rale ;  les  prêtres  et  le  peuple  ne  font  qu'un 
au  Canada  :  c'est  notre  bonheur  et  à  la  fois 
notre  récompense  des  luttes  généreuses  du 
passé. 

Ainsi  clone,  mesdames  et  messieurs, 
obéissant,  d'une  part,  à  cette  prédilection 
naturelle  qui  fait  aimer  la  nation  dont  on 
descend,  et  à  cet  instinct  individuel  qui 
sépare  ceux  qui  diffèrent  par  l'éducation, 
la  langue  et  le  caractère,  et,  d'autre  part, 
soutenus  par  l'ambition  noble  de  jouer  un 
rôle  particulier  en  Amérique,  nos  pères 


&] 


^^SHBHH 


.'M  ««A4it«MiMif 


40  — 


Il  4 


II 


ont  voulu  rester  Français  et  profiter,  pour 
y  arriver,  de  toutes  les  libertés  que  leur  a 
octroyées  l'Angleterre.  Les  mêmes  raisons 
inspirent  à  leurs  fils  la  même  volonté  ferme. 

Cette  volonté  est  invincible,  car  elle  vient 
du  cœur  du  peuple.  Ce  que  le  peuple  veut, 
il  le  peut.  Notre  passé  le  prouve.  Nous 
avons  traversé  des  époques  moins  calmes 
que  le  temps  présent  ;  il  fut  un  jour  où  des 
fanatiques  nous  ont  attaqués  en  face,  mais 
vous  savez  qu'ils  ont  appris  à  leurs  dépens 
s'il  est  facile  de  changer  le  sang  qui  coule 
dans  les  veines  d'une  nation  virile.  Notre 
triomphe  a  été  complet  :  nous  le  devons  à 
notre  énergie,  à  la  conception  claire  que 
nous  avons  toujours  eue  de  nos  destinées, 
et  à  l'heureuse  chance  d'avoir  été  servis 
par  des  hommes  comme  Bédard,  Papineau, 
Lafontaiue,  Morin,  et  tant  d'autres. 

Et  si  quelqu'un  veut  savoir  maintenant 
jusqu'à  quel  point  nous  sommes  Français, 
je  lui  dirai  :  Allez  dans  les  villes,  allez  dans 
les  campagnes,  adressez-vous  au  plus 
humble  d'entre  nous,  et  racontez-lui  les 
péripéties  de  cette  lutte  gigantesque  qui 
fixe  l'attention  du  monde;  annoncez-lui  que 
la  France   a   été  vaincue,  puis  mettez  la 
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mai n  sur  sa  poitrine,  et  dites-moi  ce  qui 
})eut  faire  battre  son  cœnr  aussi  fort,  si  ce 
n'est  l'amour  de  la  patrie. 

Oui, 'la  France  est  encore  notre  patrie. 
Nous  le  sentons  vivement  aujourd'hui 
iju'elle  traverse  la  plus  terrible  des  épreuves. 
Vraiment,  nous  i^Miorions  peut-être  nous- 
mêmes  la  force  de  notre  alFection  pour  la 
France,  et  nous  ne  savions  pas  que  ses 
iléfaites  pourraient  nous  attrister  à  ce  ])oint  ; 
on  dirait  que  chaciue  revers  de  ses  armes 
nous  atteint  dans  nos  personnes  ;  ses  don 
leurs  sont  nos  douleurs,  et  Dieu  sait  avec 
«juelle  impatience  Jious  attendons  le  jour 
de  son  triomphe  pour  chanter  l'hymne 
d'allégresse,  jour  ([m  certainement,  je  le 
crois  pour  ma  part,  luira  bientôt,  «luelles 
que  soient  les  apparences  du  mon^nit.  * 

Montréal,  le  II  octobre  1870. 


*  Vœux  inutiles,  et  quelle  illusion  !  (^uc  do  fois,  à 
l'instar  des  Frait<;ais  de  France,  nous  avons  mené  Trochu  à 
la  victoire  et  délivré  Paris  ! 
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Discours  prononce  au  banquet  de  la  Saint-Jcan-Djiptiste  de 
1874,  en  r(5ponseau  toast  '•  A  nos  gloires  nationales." 
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Messknii'ïî, 

Vax  ne  jour  uiii([uo,  (]ni  voit  réunis  sous 
les  imnnes  étondards  lt;s  représentants  de 
tous  les  groupes  canadiens-franrais  disper- 
sés par  la  fortune  sur  ce  vaste  continent, 
une  pensé(^  a  dû  venir  à  tous  les  esprits  et 
pénétrer  tous  les  cu'urs  :  en  célébrant  cette 
fête  nationale,  nous  portons  naturellement 
nos  regards  vers  le  passé,  nous  nous  souve- 
nons des  honmies  courageux  qui  ont  fait 
notre  nationalité  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
qui  ont  combattu  pour  nos  droits,  qui,  en 
un  mot,  ont  préparé  le  présent  dont  nous 
jouissons  et  sur  lequel  nous  rêvons  d'asseoir 
un  avenir  brillant  pour  nos  successeurs 
dans  la  vie  ;  nous  pensons  à  ''  nos  gloires 
nationales." 
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AutiMîi'ois,  dans  les  rc^pas  soIlmiuoIs,  après 
avoir  fait  des  libations  aux  dieux  de 
l'Olympe,  on  buvait  aux  niAnes  des  aïeux 
et  des  citoyens  dont  le  génie,  les  vertus,  les 
belles  actions  avaient  honoré  la  patrie. 
Cette  coutume  traditionnelle  de  l'antiquité 
a-t-elle  sa  raison  d'être  ch(»z  un  ipeupb» 
naissant,  dont  les  annales  datent  d'hier 
dans  la  chronologie  dos  siècles  ?  Avons- 
nous,  nous  aussi,  dans  notre  patrimoine 
national  des  noms  célèbres,  avons-nous  des 
^'  gloires  ?  ''  Oui,  messieurs  ;  et  ne  craignons 
pas  de  nous  en  vanter.  Depuis  Louis 
Hébert,  le  premier  colon  du  Canada,  jus([u'à 
Georges  Cartier,  le  dernier  d(»  nos  morts 
illustres,  la  liste  est  longue  de  ceux  qui  oui 
bien  mérité  du  pays. 

Livré,  sous  la  domination  l'ranraise,  aux 
vicissitudes  de  mille  événements  divers, 
mal  gouverné,  exploité  le  plus  souvent  au 
profit  des  mignons  du  pouvoir  ;  puis,  sous 
la  domination  de  l'Angleterre,  abandonné 
de  ses  principaux  citoyens,  oublié  do  son 
ancienne  mère-patrie,  en  butte  à  la  malveil- 
lance, même  aux  persécutions  do  ses 
nouveaux  maîtres,  lo  Canada-Français  a 
présenté  durant  cette  période  mouvementée 
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W.  spoclilblo  le  plus  (Hraiiyo  cuinnu'  lo  plus 
boau.  Amaul  passionné  d»;  la  liberté,  (jui 
«^st,  ])our  ainsi  dire,  h)  culte  naturel  de  tout 
(•(Pur  français,  mais  sage  et  lidèle  observa- 
teur d(»s  lois,  le  p<;uj)l(î  n'a  cessé  de  i  éclanier 
le  respect  ibî  ses  droits,  on  donnant  lui- 
nirin(\  l'exJMnplc  du  i'(»spec,t  de  Tautorité 
constituée.  J^'aniour  d»?  la  patrie  est  un 
sentiment  inné  chez  Dionnue,  et  nos  an- 
cêtres (Ml  ont  donné  des  preuves  qui  nr 
dilïènMit  pas  di'  «'(dles  (|ue  cliaque  nation 
met  à  son  j)ropi'c  crédit;  mais  où  S(»  mani- 
feste l'originalité  de  bmr  patriotisme?,  c'est 
dans  la  persévérance  de  buir  foi  nationabî 
après  la  c(»ssion  du  Canada  ;'»  l'Angleterre. 
Montcalm,  Lévis,  et  tous  les  braves  (|ue  la 
Fj'ance  nous  a  fournis,  sont  de  grands 
noms,  sansdoul(*,  dont  nous  sommes  fiers  à 
juste  t'*"*^.  parce  ([u'ils  appartiennent  bien 
à  no*  ,3ritage  ;  mais,  permettez-moi  de 
le  ,  messieurs,  à  cette   gloire  gagnée 

su.  les  cbamps  de  bataille,  à  ce  patriotisme 
exprimé  par  le  combat,  c'est-à-dire  d'une 
manière  dont  cliacun  Irouve  l'insjiiration 
dans  son  canir,  à  laquelb*  suffît  parfois  la 
seule  impulsion  d'une  nature  généreuse,  je 
préfère  la  résolution  calme  du  citoyen  qui. 
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so  voyant  ahaiulomir'  [jar  le  «lid'  de  la 
nation,  séparé  par  los  mors  du  foyor  où  la 
colonio  pouvait  trouver  clialeur  et  vie, 
laissé  à  ses  seulrs  ressources,  no  dosospèro 
pas  cependant  de  cette  petite  fainilh»  Tran- 
raise,  de  ce  rani(\'iu  séparé  do  son  tronc.  Il 
a  foi  on  Dion,  il  a  confiance  (mi  lui-ni»^nio. 
et  il  se  dit  qu(^  lo  rameau,  planté  dans  cette 
terre  lecondo  d'Amérique,  pourra  non- 
seulement  conserver  sa  verdeur,  mais  deve- 
nir par  la  suite  un  arbre  puissant.  Il  sait 
que  la  conquête  n'a  pas  altéré  lo  sant,^  de 
ses  veines^  et  il  se  dit,  lui  aussi,  que  le  mol 
impossible  n'est  pas  français.  Il  se  mot  à 
l'œuvre.  Mais  quelle  anivro,  messieurs  !  Il 
n'est  plus  ici  question  do  conrir  au  devant 
des  canons  et  do  vaincre  ou  mourir.  Gett(» 
action  lui  paraîtrait  toute  simple  et  satisf(î- 
rait  son  amour  de  la  gloire  en  lui  promet- 
tant une  place  dans  l'histoire;  mais  la 
tache  est  différente.  Il  aura  maintenant  à 
lutter  jour  par  jour,  d'une  année  à  l'autre, 
sur  des  questions  étroites,  toutes  locales, 
sans  bruit,  avec  la  certitude  que  seule  une 
poignée  de  Français  saura  ce  qu'il  fait  ol 
lui  en  sera  reconnaissante,  et,  par  contre, 
avec  l'incortitiulo  du  succès,  s;uis  voir  dis- 
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tinctenient  dans  l'avenir  de  sa  nationalité. 
Ah  !  messieurs,  voilà  où  il  fallait  du  cou- 
rage, ce  véritable  courage  civique  qui  naît 
de  la  solidité  des  convictions  soutenues  par 
le  patriotisme.  Honorons  la  mémoire  des 
grands  hommes  qui  ont  combattu  pour 
notre  cause  le.,  armes  à  la  main  ;  ils  ont,  à 
nos  yeux,  le  double  mérite  de  nous  rappeler 
directement  la  France  et  d'être  pour  nous 
la  plus  noble  ascendance  ;  mais  gardons- 
nous  d'accorder  une  moindre  estime  aux 
citoyens  indomptables  qui,  sous  la  domi- 
nation anglaise,  ont  fait  à  notre  nationalité 
la  position  qu'elle  occupe  maintenant. 
L'histoire  des  peuples  n'offre  peut-être  pas 
un  autre  exemple  de  tant  de  courage  et 
de  bon  sens,  ces  deux  qualités-mères  de 
l'homme  politique.  Jetez  un  coup  d'œil  en 
arrière,  comptez  et  mesurez  les  obstacles, 
puis  voyez  le  présent,  et  dites-moi  si  jamais 
peuple  en  danger  de  périr  a  été  mieux  servi 
par  ses  chefs  !  Assurément  ceux  qui  croient 
à  la  protection  de  la  Providence  sur  notre 
famille  nationale  ne  manquent  pas  do  faits 
pour  justifier  leur  croyance. 

Après  la  conquête  nos  pères  ont  montré 
un  attachement  inébranlable  à  leur  nationa- 
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lité,  unv  fois  coiislaïUe  en  ravriiir  et  une 
liaLilelé  «•oiisoniméc  dan:^  la  conduite  : 
désintéressés,  et.  par  suite,  facilement  unis 
l)Cur  la  lutte,  ils  ont  été  forts,  ils  ont  accom- 
pli une  admirable  chose:  ils  ont  faitsouche 
de  peuple,  de  nationalité  française  sur  ce 
continent  anglais,  et  il  me  semble  que  cette 
gloire  est  une  des  plus  nobles  qu'il  soit 
possible  d'envier.  Gouverner  un  pays  puis- 
sant et  dont  la  grandeur  est  solidement 
assise  depuis  des  siècles,  est  sans  doute  une 
tâche  digne  des  ambitions  élevées;  mais 
faire  une  nation^  attacher  son  nom  à  la  nais- 
sance, au  développement,  à  chaque  progrès 
d'un  peuple,  voilà  une  fortune  rare  qui  peut 
tenter  les  meilleurs  génies.  Washington 
u'est-il  pas  plus  haut  placé  dans  Thistoire 
que  le  plus  célèbre  des  premiers  ministres 
d'un  vieux  pays?  Tel  a  été  le  rôle  des 
hommes  que  nous  honorons.  Non-seule- 
ment ils  ont  conservé  la  Nouvelle-France 
dans  ses  traditions,  pendant  que  la  Loui- 
siane, riUinois,  le  Michigan  devenaient 
anglais  ;  mais  de  plus  ils  ont  fonde  une 
nationalité  qui  va  tous  les  jours  s'affermis- 
sant  et  se  développant.  C'est  leur  principal 
titre  de  noblesse  devant  la  postérité. 
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Eli  l'appelaiîL  l;i  iiunnoiro  dos  jk'.'ivs  de  la, 
nationalité,  nous  ne  pouvons  nous  oni- 
pochcr  de  partager  les  regrets  (]ue  doivent 
éprou\er  nos  frères  qui,  sTdoignant  des 
fovers  de  la  famille  eanadienne-francaise, 
ont  cessé  de  travailler  au  champ  paternel 
et  vivent  aujourd'hui  sur  la  terre  étran- 
gère. Messieurs,  vous  qui  êtes  venus  ici 
pour  nous  prouver  que  le  nom  de  la  patrie 
reste  toujours  gravé  dans  vos  comrs,  vous 
comprenez  conmie  nous  la  grandeur  de  la 
mission  accomplie  par  ces  hommes  vénérés 
et  vous  regrettez  sans  cesse  que  leurs 
nobles  actions  ne  puissent  vous  servir 
d'exemples  dans  votre  vie  nationale.  A 
votre  respect  pour  leur  mémoire  se  mêle 
un  profond  sentiment  de  tristesse,  car  le 
sol  que  vous  habitez  ne  recèle  pour  vous 
aucun  souvenir.  Il  vous  rappelle  \ui  ]Vdssé 
glorieux  sans  doute,  mais  auquel  vous  êtes 
étrangers  :  votre  patrie  est  ailleurs,  et  votre 
patriotisme,  ce  sentiment  si  naturel,  ce 
besoin  du  cœur,  doit  traverser  la  frontière 
pour  trouver  son  aliment.  Vous  vivez  sur 
les  rivages  des  fleuves  de  Babylone  en  pen- 
sant à  Jérusalem.  Je  ne  discute  pas  ici  les 
circonstances  qui  vous  ont  conduits  en  exil  ; 
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[(3  mo  (lis  S(MiI(^>^ilmi1  :  (loiniut,'  vous  duvry. 
<Hro  niîilhourtMix  diî  ne  point  ]»oss('m](M'  cIk^a 
vous  ces  Iradi lions  nationales  (jui  lonniMil 
(3n  qniîlijuo  sorte  le  coniplénient  d(îs  ;i trac- 
tions de  la  laniillo  et  (jui  donnent  an  l'oyei- 
domestique  sa  plus  grande  nolilesscî  en  le 
constituant  le  sanctnaire  d(3  la  patrie  et 
l'école  des  devoirs  publics'.  Votre  travail 
est  stérile,  au  point  de  vue  national,  (^t  J(3 
me  ligure  votre  désir  iMC(^ss;int  de  revenir 
habiter  le  Canada. 

Que  (h)  forces  nous  jetons  à  tous  les 
vents  î  Et  quel  surcroît  ùi}  puissance  no\is 
aurions  si  nous  étions  tous  agglomérés  dans 
celte  province  de  Québec,  assez  vaste  pour 
contenir  une  grande  nation,  assez  riche 
pour  la  nourrir  î  Le  tait  de  notre  dissémi- 
nation constitue  pour  nous  1(3  principal 
problème  national.  On  a  dit  parfois  qu'en 
nous  répandant  sur  tout  le  continent  nous 
étions  des  précurseurs.  J'avoue  que  j'ai  peu 
de  conriance  dans  une  armée  qui  s'épar- 
pille ainsi,  et  je  préfère  celle  qui  s'adosse 
<le  près  à  un  quartier-général  et  dont  les 
mouvements  rayonnent  d'un  centre  unique, 
au  lieu  de  partir  de  plusieurs  centres  isolés 
les  uns  des  autres.  Au  milieu  d'une  société 
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<l('*iii(K'rati([uo  siirloiil.  il  iK/iai;!  [ii\>  oublier 
(juc  Ton  n'est  fort  (pie  [Kir ses  représentants 
élus,  c'est-à-dire  par  le  nombre  dominani 
sur  un  point  donné.  Si  vous  étiez  tons  aver 
nous  dans  cette  province,  voire  iulluence 
seriiil  directe  et  iminédinte  sur  le  parle- 
mcMit. 

Au  fait,  la  (jueslion  est  de  savoir  si  nous 
voulons,  oui  on  non,  fonder  un  peuple  indé- 
pendant. Si  nous  n'avons  pas  cette  noble 
ambition,  si  nous  consentons  à  tourner  L' 
dos  à  notre  passé,  si  tous  les  travaux,  les 
luttes  et  les  souffrances  de  nos  glorieux 
devanciers  ne  nons  obligent  pas  en  honneur, 
dispersons-nous,  c'est  bien  ;  jjromenons 
notre  fortune  dans  tous  les  pays  étrangers. 
Mais  si  nos  regards  portent  plus  haut,  si 
nous  voulons  être  qnelque  chose  par  nous- 
mêmes  et  pour  nous-mêmes,  et  avoir  nne 
patrie  qui  soit  bien  réellement  à  nous,  son- 
ueons  V,  il  faut  serrer  nos  raui^s,  il  faut 
nous  grouper  tons  sur  un  même  point  de 
territoire.  A  cette  condition-là  seulement 
nons  donnerons  notre  pleine  mesure  parmi 
les  peuples,  car  la  première  condition  d'exis- 
tcnu'e  nationale,  c'est  d'être  fixé  au  sol. 
Vnv  patrie  est  uîi  domaine  borné  par  une 
frontière;  choisissons  la  nôtre. 
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Le  problème  est  simple  pour  nous  :  ètr*»  ^ 
ou  ne  pas  être.  Etre,  c'est  établir  nos 
demeures  dans  un  rayon  déterminé,  exploi- 
ter les  richesses  naturelles  du  sol,  diriger 
nos  i^ensées  tous  vers  une  même  afcipiration 
de  grandeur,  aimer  et  servir  le  même  pays. 
Ne  pas  être,  c'est  nous  disperser  à  l'étranger, 
travailler  toujours  sans  fruit  pour  la  patrie, 
conserver,  il  est  vrai,  le  respect  dos  an- 
cêtres, parce  (jue  ce  sentiment  s'impose  à 
tout  homme  (i.d  a  gardé  la  dignité  de  sa 
nature,  mais  rompre  forcément  la  chaîne 
de  leurs  traditions.  De  nolri;  réunion,  (1<^ 
notre  agrégation  dépend  l'avenir.  Il  laul, 
messieurs,  que  nous  allions  à  vous  ou  qn».^ 
vous  veniez  à  nous.  Portez  la  conviction 
dans  nos  esprits,  et  nous  dirons  adieu  à  ces 
campagnes  qui  nous  ont  vus  naître  et  gran- 
dir, que  nous  avons  fécondées  de  nos 
sueurs,  puis  comme  Knée  emportant  les 
restes  de  Troie^  nous  nous  acheminerons 
vers  des  régions  nouvelles  pour  y  asseoir 
notre  fortune;  mais  si  vouscrovez  au  con- 
traire  que  ce  pays,  témoin  de  la  vie  et  des 
luttes  de  vos  pères,  a  droit  encore  à  votre 
travail  comme  à  Talfection  que  vous  ne 
cessez  de  lui  porter,  n'hésitez  pas,  hdtez- 
vous,  revenez  à  nous,  revenez  au  Canada  î 
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fie  t'omproiids,  luosiiieuri;,  TaLlrait  que 
possède  la  république  américaine.  Tout 
homme  qui  a  respiré  l'air  d'Amérique  aété 
viviflé  et  séduit  par  cette  égalité  et  cette 
liberté  qui  y  régnent.  Mais  le  Canada  est-il 
inlerieur  sous  ce  rapport  aux  Etats-Unis? 
Je  ne  le  crois  pas.  Si  l'on  s'en  tient  aux 
mots,  on  dira  sans  doute  qu'il  y  a  là  une 
république,  tandis  ^ae  nous  vivons  ici  sou< 
le  régime  monarcliique  ;  mais  les  esprits 
sérieux  qui  étudient  le  fond  des  choses 
savent  que  la  monarcbie  dans  de  certaines 
conditions  peut  être  ''  la  meilleure  des 
républiques,"  et  si  l'on  recherche  la  formr 
républicaine  parce  qu'elle  assure  au  peuple 
la  souveraineté  et  tui  contrôle  réel  sur  le 
gouvernement,  je  ne  crains  pas  d'affirmer 
que  notre  constitution  est  plus  républicaine 
que  celle  des  Etats-Unis.  D'abord,  retran- 
chez de  nos  institutions  le  nom  du  souve- 
rain anglais — et  c'est  à  peu  près  le  seul  lien 
qui  nous  reste, — supposez  notre  Gouver- 
neur élu  tous  les  dix  ans  par  les  grand.- 
corps  de  l'état,  et  vous  avez  une  république 
de  droit  ;  or,  quelle  diiîérence  cela  ferait-il. 
pour  la  question  de  gouvernement,  avec 
l'état  de  choses  actuel,  avec  la  républif[u<' 
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tle  l'ait  {[im  nous  avons  aujonrdlmi  !  Km 
suilo,  aux  yeux  dos  écrivains  los  plus 
autorisés,  la  constitution  des  Ktats-Unis 
l'enferme  un  défaut  considérable:  la  rcs- 
|)onsabilité  personnelle  du  Président  et 
l'irresponsabilité  de  [ses  ministres.  Je  ne 
puis  qu'indiquer  ici  cette  question  ;  mais 
on  comprend  de  suite  qiu^  malgré  les  res- 
îrictions  constitutionnelles,  le  Président, 
durant  toute  la  durée  de  son  mandat,  est 
plus  indépendant  du  peuple  que  ne  basent, 
sous  notre  i'é,L:imc,  les  ministres  respon- 
sables. 

J'irai  plus  loin.  Lisez  les  anteurs,  sn[»pn- 
tiv.  les  qualités  et  les  déi'auts(]n'ils  tronvenî, 
dans  les  diverses  constitutions  des  ]>euples, 
t't  vous  verrez  (j,ue  la  notre  possède  pi'esqu(» 
toutes  ces  qualités,  écb;ipp<3  à  pres(]n(^  tous 
i^es  défauts.  J'oserais  dii-e  (ju'elbî  toucbe  à 
l'idéal  rêvé  par  les  (^sprits  éclairés.  Ainsi, 
eu  France  on  est  à  la  recbercbe  d'une 
••  république  conservatrice  ;  '  ce  mot  est 
l'exacte  définition  du  svstème  canadien, 
l'^t  cette  France  Nouvelle  dont  Prévost-Para- 
dol,  dans  un  livre  admirable,  traçait  le 
plan,  elle  existe  ici, , libre,  beureuse,  solide- 
ment organisée. 
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Kli  bionî  messieurs,  cette  eonstitution 
ïiiodèlc,  c'est  à  nos  illustres  devanciers  que 
nous  eu  souuues  redevables.  IjC  premier 
qui  ait  parlé  de  ''gouveruement  respon- 
sable" dans  ce  pays,  est  un  canadien-fran- 
rais,  c'est  Pierre  Bédard,  et  celui  qui  a  le 
])luF  contribué  à  l'étaldir,  c'est  encore  un 
canadien-français,  c'est  Lafontaine.  Notre 
nationalité  a  eu  cet  honneur  de  lournir  les 
hommes  d'état  qui  ont  intronisé  la  liberté 
anglaise  dans  ce  pays:  c'est  la  seule  ven- 
geance que  nous  ayons  tirée  des  con({ué- 
rants.  La  tradition  parmi  les  nôtres  n'a  pas 
cessé  d'être  une  tradition  de  liberté,  liberté 
sage,  légale,  respectant  les  droits  d'autrui, 
ne  réclamant  pour  elle  qu'une  place  au 
soleil.  Nous  n'avons  jamais  été  agresseurs  ; 
toujours  sur  la  défensive,  nous  avons  traité 
les  autres  comme  nous  voulions  être  traités 
nous-mêmes.  Et  la  liberté  nous  a  sauvés. 
C'est  peut-être  là  ce  qui  explique  qu'elle  ait 
pu  avoir  des  citoyens  anglais  ]}Oui'  ennemis, 
à  une  époque  de  luttes  que  le  présent  nous 
fait  oublier. 

Je  dis  que  certaines  luttes  sont  oubliées. 
Par  exemple,  ne  croyez  pas  que  les  noms 
des  Victimes  de  1837  que  vous  lisez  sur  ces 
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murs,  soient  nos  cmljlùmos  dn  jour;  s'ils 
Tétaient,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
conjurer  nos  frères  exilés  »le  revenir  au 
Canada.  Nous  respectons  ces  liommes  de 
cœur,  victimes  de  l'amour  de  la  patrie  ; 
mais  ils  ne  sont  point  les  modèles  de  notre 
temps,  et  cela,  pour  la  bonne  raison  que 
nous  sommes  satisfaits  de  l'attitude  de 
l'Angleterre  à  notre  égard.  Nos  vrais  mo 
dèles  sont  les  grands  parlementaires,  depuis 
Bédard  jusqu'à  Cartier — le  premier  entre 
tous — qui  ont  su  cherclier  et  trouver  le 
salut  dans  le  développement  régulier  des 
libertés  constitutionnelles.  1837  n'est  pas 
une  tradition.  L'Angleterre,  trompée  pen- 
dant quelque  temps,  nous  a  ensuite  rendu 
justice,  et  maintenant  le  bonheur  est  notre 
hôte  habituel.  La  réunion  actuelle  est  elle- 
même  un  éclatant  témoignage  en  faveur  dt* 
nos  libres  institutions. 

Dans  cette  belle  l'été,  à  tous  les  titres  nous 
devons  donc  honorer  nos  morts  illustres. 
Leur  vie  fournit  les  plus  nobles  exemples 
que  nous  puissions  suivre.  A  vous,  mes- 
sieurs, exilés  d'un  jour,  elle  rappelle  des 
traditions  que  vous  ne  voulez  ni  ne  pouvez 
abandonner.  A  nous,  elle  enseigne  la  per- 
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sévérance,  la  liberté,  riinion  entre  nous. 
Puissions-nous  un  jour,  vivant  tous  dans 
cette  belle  Province  de  Québec,  poursuivre 
en  commun  les  traditions  du  passé,  et  nous 
retrouver,  à  pareille  date  chaque  année, 
pour  honorer  "  nos  gloires  nationales  î  " 


I  ' 


il  I    I 


Hgyytt -f^m^f 


nous, 
dans 
Liivre 
nous 
nnéc, 


LK  POUVOIR  TP:MPORr:i. 


Discours  prononcd  devant  l'assemblée  populaire  tenue  le 

22  mars  1871,  sous  la  présidence  de  Mgr.  lîourgct, 

cv.  de  Montréal. 
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MoNSEinNEiH,  Mkssiki  as, 

Je  suis  appelé  à  dire  quelques  mots  sur 
cette  dernière  partie  de  l'adresse  à  Sa 
Majesté  que  nous  allons  signer  : 

"Que,  comme  membres  de  la  famille  hu- 
maine^ nous  protestons  contre  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens  ;  violation  qui  détruit 
dans  leur  essence  tous  les  traités  entre 
peuples,  et  anéantit  toute  sécurité  en  posant 
la  force  pour  règle  suprême  du  droit." 

Je  ne  parlerai  pas  de  Taudacieuse  violation 
de  la  convention  de  septembre  ;  je  n'essaye- 
rai pas  de  démontrer  le  caractère  odieux  de 
la  dernière  invasion  des  états  pontificaux, 
consommée  au  mépris  de  rengagement  le 
plus  solennel  :  ces  attentats  contre  le  droit 
des  gens   sont  trop  bien  caractérisés  par 
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oiixiiKMiu's  pour  iii'ovoquer  autre  chose 
qu'iino  i^roteslation  indignée  do  Tunivers 
entier,  ou  une  répression  immédiate  de  la 
part  des  puissances  européennes,  si  elles- 
mêmes  n'étaient  complices  de  ces  crimes 
I>oliti(jues.  Dieu  veuille  que  les  pouvoirs 
qui  en  sont  restés  les  témoins  impassibles 
ne  soient  pas  appelés  bientôt  à  expier  Téchec 
que  les  principes  les  jilus  sacrés  de  la  justice 
et  du  droit  viennent  de  subir,  et  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'ils  ont  laissé  porter  un  coup 
terrible  aux  assises  de  leur  grandeur  et  de 
leur  tranquillité,  que  dis  je  ?  de  leur  sécu- 
rité, de  leur  existence  mémo.  L'histoire 
s'étonnera  que  les  cabinets  do  l'Europe 
aient  méconnu  leur  propre  intérêt  au  point 
d'approuver  tacitement  par  leur  inaction 
u.n  acte  qui  met  en  x)éril  ou  plutôt  qui 
anéantit  la  valeur  dos  traités,  dont  toute  la 
force  repose  dans  la  confiance  des  peuples, 
frappant  ainsi  à  sa  base  le  code  de  justice, 
de  morale  internationale,  si  l'on  peut  dire, 
qui  assure  la  paix  au  monde  et  à  chaque 
pays  l'intégrité  de  ses  frontières;  et  ce  fait 
paraîtra  inexplicable  à  la  postérité  si  l'on 
ne  se  rappelle  que,  d'une  part,  Pie  TX  était 
un  souverain  trop  faible  pour  se  défendre. 
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tît  que,  d'autre  part,  dans  notre  siècle  de 
lumières,  la  force  a  pris  plus  elVronténienl 
que  jamais  le  pas  sur  le  droit. 

Il  est  peut-être  plus  utile  d'envisager  la 
question  à  un  autre  point  de  \iu\ 

Si  vous  allez  en  Italie,  le  premier  Ilomain 
intelligent  que  vous  interrogerez  vous 
dira  : — A  tort  on  à  raison,  les  populations 
romaines  veulent  changer  de  souverain 
temporel  et  se  gouverner  elles-mêmes  ;  ce 
vœu,  elles  Tout  exprimé  par  un  vote  public 
et  légal,  et,  selon  le  droit  moderne,  h^  vote 
populaire  est  la  source  du  pouvoir. 

N'en  doutons  pas,  messieurs,  la  question 
ainsi  posée  est  le  véritable  problème  de 
notre  époque,  conséquence  naturelle  du  pro- 
grès des  libertés  publiques  dans  le  monde, 
et  si  ce  problème  n'est  jamais  résolu  par 
un  congrès  européen  ou  par  quelqu'autre 
autorité  plus  imposante,  nous  connaissons 
assez  les  hommes  de  nos  jours  pour  dire 
qu'ils  ne  seront  pas  arrêtés  par  la  crainte 
des  anathèmes,  et  que  le  radicalisme  con- 
tinuera d'exploiter,  avec  son  astuce  ordi- 
naire, les  aspirations  politiques  du  monde 
moderne  au  profit  de  ses  tentatives  contre 
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rEglise,  dont  la  morale  et  les  principes 
cVordrc  gêneront  toujours  toute  agression 
contre  la  société.  Tachons  donc  de  trouver 
une  solution  politique  à  cette  difficulté. 

On  pourrait  d'abord  se  demander  si  le 
vfjou  des  populations  romaines  a  été  hon- 
nêtement constaté,  si  vraiment  la  majorité 
des  Romains  désirait  changer  de  maître,  si, 
en  un  mot,  le  vote  du  plébiscite  auquel  a 
eu  recours  Victor-Emmanuel  fut  pris  et 
donné  dans  toutes  les  conditions  voulues 
de  loyauté  et  de  liberté  ;  car  ils  sont  assez 
nombreux  ceux  qui  se  figurent  que  le  galant 
homme  couronné,  qui  a  eu  Garibaldi  pour 
principal  agent  de  ses  conquêtes,  professe 
des  théories  à  lui  propres  en  matières  élec- 
torales. On  peut  encore  se  demander  pour- 
quoi le  gouvernement  qui  invoque  le  vœu 
populaire  pour  justifier  ses  actes  les  plus 
extraordinaires,  a  laissé  faire,  sans  la 
moindre  j)rotestation  de  sa  part,  l'annexion 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  à  l'Allemagne 
contre  la  volonté  manifeste  des  habitants 
de  ces  provinces  ;  il  est  vrai  que  les  canons 
prussiens  ont  une  éloquence  capable  d'im- 
poser même  aux  défenseurs  les  plus  zélés 
des  ''  droits  de  l'homme,"  et  qu'il  est  plus 
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l'acile  de  frauchir  les  murs  croulants  de 
Rome  pour  s'emparer  d'un  vieillard  désar- 
mé, que  de  protester,  fut-ce  à  voix  basse, 
contre  une  injustice  commise  par  les  con- 
([uérants  du  jour.  Mais  venons  à  la  question 
elle-même. 

Messieurs,  ne  discutons  pas  pour  savoir 
si  Pépin  a  donné  quelque  chose  à  l'Eglise, 
ou  s'il  n*a  fait  que  lui  restituer  un  domaine 
enlevé  par  le  roi  des  Lombards  ;  ne  tenons 
[loint  compte  des  recherches  contempo- 
raines qui  révèlent  les  libertés  considé- 
rables dont  jouissaient  les  peuples  du 
moyen-àge  ;  prenons  plutôt  l'histoire  telle 
que  la  font  nos  adversaires,  et  disons  qu'aux 
époques  où  Gharlemagne  et  ses  successeurs 
ont  investi  les  papes  de  la  souveraineté  sur 
une  partie  de  l'Italie,  le  code  des  droits 
politiques  en  Europe  était  bien  différent  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui  chez  les  peuples 
qu'on  regarde  comme  les  plus  civilisés.  Les 
princes  n'étaient  pas  alors  les  délégués  du 
peuple  ;  ils  en  étaient  les  pères  ou  les 
maîtres  et  seigneurs,  et  ils  s'attribuaient 
même  la  propriété  réelle  de  tous  les  do- 
maines sur  lesquels  s'étendait  leur  sceptre  ; 
ils  disposaient  à  leur  gré  du  sort  de  leurs 
sujets,  et  n'étaient  responsables  qu'à  Dieu 
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(le  leurs  actions;  en  d'aulros  tonnes  moins 
olfonsants  pour  les  idées  actuelles,  le  droit 
des  citoyens  de  déterminer  la  forme  de 
leur"gouvernement  et  de  participer  à  l'ad- 
ministration de  la  chose  publique  par  des 
représentants  élus,  n'était  encore  ni  admis 
ni  réclamé.  L'autorité  des  papes  sur  leurs 
états  a  donc  été  absolue  dès  le  principe, 
l'avant  reçue  telle  (rue  la  faisait  le  droit 
public  d'alors,  et,  quoique  conforme  au 
vœu  des  peuples  ({ue  l'Eglise  avait  affran- 
chis et  civilisés,  cette  autorité  n'a  pu  avoir 
sa  source  dans  l'urne  des  élections. 

Or,  la  souveraineté  temporelle  des  papes 
a-t-elle  changé  de  nature  depuis  son  origine  ? 
Personne  ne  le  prétend,  je  crois.  L'his- 
toire des  nations  qui  aujourd'hui  se  gou- 
vernent elles  mémos,  indique  l'époque  pré- 
cise à  laquelle  chacune  a  fait  la  conquête 
des  libertés  dont  se  compose  la  somme  du 
droit  moderne  ;  le  plus  souvent  cette  cou- 
(juéte  a  été  sanglante,  accompagnée  de 
crimes  odieux  et  de  nobles  actions,  et  sa 
date  reste  à  jamais  fixée  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Les  annales  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  vous  sont  trop  connues  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  point. 
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Quand  donc  do  pareils  cliangonients  se  sont- 
ils  accomplis  dans  les  états  pontificaux  ? 
dans  quel  siècle  ?  en  quelle  année  ?  Aucun 
événement  do  cette  nature  n'a  eu  lieu,  vous 
le  savez.  La  filiation  du  droit  souverain 
dont  les  papes  -ont  été  revêtus  par  des 
princes  chrétiens,  est  sans  lacune,  n'a  point 
dévié,  et  ce  droit  lui-momo  est  uniforme 
dans  son  caractère  et  ses  attributions  depuis 
son  origine  jus(iu'à  nos  jours. 

Pouvait-il  en  être  autrement?  La  souve- 
raineté populaire  pout-olle  exister  dans  les 
Etats    Romains  ?    Ne    craignons    pas    do 
répondre  rrancliemont  :  non.  Le  patrimoine 
de  St.  Pierre  n'est  pas  un  domaine  dont  le 
vote   populaire  puisse   disposer  ;    c'est  un 
l)ien  do  l'Eglise,  soumis  à  la  suprême  juri 
diction   do   Tautorito   supérieure   dans   la 
liiérarcliie,   inaliénaljlo  sans  sa  participa- 
Lion,  et  les  papes  s'engagent  toujours,  en 
prenant  possession  de  leur  siège,  à  garder 
fidèlement  les  états  de  l'Eglise  ;  à  ceux  qui 
veulent  qu'ils  y  renoncent,  ils  répondent 
l'irrévocable  Non  possumus.  Il  existe  cliez 
nous  un  droit  du  mémo  ordre.  Pouvons- 
nous,  en  elîbt,  disposer  de   nos  biens  de 
fabrique  sans  le  consentement  du  supérieur 
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ecclésiastique?  Non,  et  cet  exemple,  quoi- 
que n'olfraut  pas  une  similitude  parfaite 
entre  les  deux  termes  de  comparaison,  peut 
cependant  faire  comprendre  la  nature  du 
droit  qui  s'applique  au  patrimoine  de  St. 
Pierre. 

Mais  alors,  dira-t-on,  rKglise  sera  donc 
toujours  pour  les  Romains  un  obstacle  à  la 
jouissance  des  libertés  politiques?  Cette 
question  pourrait  nons  entraîner  loin. 
Qu'il  suffise  de  dire  que  la  souveraineté 
populaire  absolue  n'est  pas,  au  sentiment 
même  de  plusieurs  adversaires  du  droit 
divin  comme  source  immédiate  du  pouvoir, 
une  condition  sine  qud  non  d'un  bon  gou- 
vernement et  de  la  liberté  des  citovens,  et 
que  si  les  Italiens  veulent  seulement  ne 
plus  conspirer,  ne  pas  assassiner  les  mi- 
nistres de  Pie  IX,  ce  grand  pape  leur 
accordera  volontiers  toutes  les  libertés  dont 
il  a  voulu  généreusement  faire  l'essai  dès 
les  premières  années  de  son  pontificat. 

Supposons  maintenant,  messieurs,  que  le 
droit  politique  dans  les  états  de  l'Eglise  ait 
subi  avec  le  temps  les  mêmes  modifications 
que  celui  de  h.  France,  par  exemple  :  dans 
cotte  bypotbèse,  les  Romains  pourraient- 
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ils,  de  leur  unique  volonté,  aliéner  ce  do- 
maine? Souvenons-nous  que  ce  domaine 
n'a  pas  été  donné  à  un  pape  comme  une 
propriété  personnelle,  à  la  charge  do  le 
transmettre  à  la  personne  de  son  succes- 
seur: on  rapp(dle  le '' Patrimoine  de  St. 
Pierre,"  Icîs  '^  Etats  de  l'Eglise;  "  il  a  été 
otrert  à  la  société  catholique  tout  entière, 
représentée  par  son  chef,  dont  îa  liberté 
d'action  dans  le  monde  avait  besoin  d'être 
garantie.  Les  Romains  sont-ils  les  seuls 
sujets  du  Pape  ?  Ne  le  sommes-nous  pas  à 
un  titre  égal,  et  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si 
La  souveraint^té  de  leur  roi  commun  sera 
maintenue  ou  abolie,  les  catholiques  n'ont- 
ils  pas  tous  le  même  droit  d'être  consultés? 
Je  suis  sujet  de  l'Eglise,  moi  ;  cette  pro- 
priété appartient  à  l'Eglise,  je  ne  veux  pas 
qu'on  en  dispose  sans  prendre  mon  avis  ;  si 
l'on  décrète  un  plébiscite,  je  veux  voter,  et 
les  deux  cents  millions  de  catholiques 
répartis  sur  la  surface  du  globe  ont  ce  droit 
tout  autant  qu'un  romain  de  Rome.  Nous 
sommes  Romains,  nous  aussi.  Rome  est 
notre  patrie,  notre  souverain  y  règne,  nous 
ne  voulons  pas  qu'on  le  chasse  par  un  plé- 
biscite sans  que  nous  ayons  pu  enregistrer 
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nos  vot(3s.  Que  Ton  nous  consulte  donc,  et 
(juc  la  majorité  remporte.  Les  Uomains 
ne  sont  qu'une  infime  minorité  des  sujets 
de  l'Eglise,  ol  si,  d'après  le  droit  nou- 
veau, ce  sont  les  sujets  (|ui  font  les  souve- 
rains, nous  ne  voulons  pas  que  la  destinée 
de  celix-ci  soit  confiée  à  la  minorité.  Nous 
re'^ardons  comme  nul  tout  ce  que  cette 
minorité  a  fait  dans  le  passé  et  fera  dans 
ravonir. 

On  le  voit  donc,  inéiiK^  en  se  [)laraut, 
comme  je  le  fais,  au  })()int  de  vue  le  plus 
favorable  aux  adversaires  de  la  papauté,  il 
faut  en  venir  à  la  conclusion  (jne  celui  qui 
•s'est  (unparé  de  Rome  retient  un  bien  qui 
n'est  pas  àlui,  ce  qui  dans  toutesles  langues 
lin  mailles  s'appelle  un  vol.  Que  Tauteur 
porte  nn(*  conronuf»  on  soit  ;irnié  d'un  ])oi- 
guaril,  il  y  a  spoliation,  attentat  contre  la 
propriété,  contre  la  justice,  contre  la  morale. 
Malheur  à  ces  audacieux  î  Ceux  qui  violent 
des  droits  privés,  c'est  la  société  qui  les 
punit  ;  mais  c'est  Dieu  lui-même  qui  se 
réserve  de  châtier  les  persécuteurs  de  son 
Eglise.  La  liste  est  longue  de  ceux  qui 
sont  tombés  sous  la  main  vengeresse 
de  Dien  depuis  Julien-l'Apostat  jusqu'à 
Napoléon  IIL 
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Ali  !  j'entends  le  libn^-iuMiseur  nie  dire  : 
Laissez  là  le  lion  iJ'nui  (jui  ne  s'oecupe  pas 
de  tant  de  choses  ;  Napoléon  n'a  reen  à 
Sedan  que  le  châtiment  réservé  à  tons  ceux 
(]ni  attentent  à  la  liberté  des  peuples. 

Je  le  veux  hi(Mi  ;  mais  il  doit  m'ètre  ]mm'- 
mis  de  croire  que  la  liluu'té  entre  dans  le 
plan  providentitd  du  gouvernement  des 
sociétés,  et,  en  cherchant  l'auteur  de  c(qir 
terrible  punition,  de  rinnonter  jusqu'à 
(lelui  de  qui  tout  relève,  s(don  ma  eroyanc**. 

C'est  \\\\  l'ail.  reii)ar(]iiable  que   les  [»oli- 
ti(jn»'s  les  plus  éminenls  de  noire  époiiiie 
assignent  aux  malheurs  ch»  Napoléon  lll  bi 
même  origun»  (jue  ei^iix  (]ui,  élraugfU's  nux 
atlaires,  n'obsiM'vent,   pour  leur  euseiguc- 
ment,  ({ue  l'aciion  di'  la  lM'ovid(MîC(ulans  1».' 
monde.   Ainsi,  prenons   le   témoignage    d(> 
M.  Thi(n's,  ce  grand  bonnne  devenu  dél'tM}- 
seur  de  THglise    par   bon   sens  [lolitiqne  ; 
vous  avez  tous  présents  à  la  mémoirtî  ses 
l'élèbres  discours,  (euvrt}S  magnifiqu(,^s  de 
[latriotisme   (^t    d(^   saine    raison.    L'unité 
italienne,  dit-il,  a  produit  l'unité  allemande 
Napoléon  ÎII,  en  laissant  iaii'c  l'unité  ita- 
lienne au  lieu  d'une  contedération,  comino 

il  l'entendait M'aboi'd,  à   laquelb^  le  pape 
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.luivlit  ailliùi'('.a  souh'véeii  Italie  iiii  levain 
(raspiratîons  iiationalos  qui  devait  rcriiicu 
Icr  plus  tard   en   All«Miia.L;iie   et    [U'oduiro 
celle  piiissan(*(»  colossale  dont  le  voisinage 
(*st  u\w  constante  inenac(»  pour  la  France, 
ï.es  craintes  dt»  >[.  Tliiers  lu)  se  sont  que 
trop    réalisées.    I/unitô  allemande,   consé- 
([ueniu^  de   l'unité  itali(Mine,  a  abaissé  la 
Frauc(^  et  anéanti  Napoléon  III.  Or,  qu'est- 
ce  que  l'unité  italienne?    N'est-ce   pas  la 
spoliation  d'une  partie  des  états  pontilicaux, 
les  Romagnes,    les  Marches   et   l'Onibrie, 
soufferte  par  l'Kmpiu'eur  ?  Kt  la  Prusse  a 
puni  ce  péché  politique,  disent   les  uns; 
Dieu  a  puni  cette  tolérance  accordée  à  un 
attentat  contre  son  Kglise,  disent  les  autres. 
Cet  accord  sur  le  fait  expié  à  Sedan,  sinon 
sur  l'auteur  du  châtiment,  prouve  une  l'ois 
de  plus  à  nos  yeux  que  tourner  le  dos  à 
l'Eglise   est   encore,    pour   les   souverains 
comme  pour  les  sujets,  le  moyen  sur  de  se 
perdre  soi-même.       , 

Et  Victor-Emmanuel  !  N'est-il  pas  déjà 
assez  puni  par  le  mépris  ou  la  pitié  du 
monde  catholique  ?  Dieu  veuille  qu'il  ne 
1j  soit  pas  autrement  ;  mais  en  voyant  ce 
descendant  d'une  sainte  se  prêtera  des  per- 
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séciUioiis  contre  l'Eglise,  n'est-on  pas  iiivo- 
lontairemeiil  enclin  à  penser  à  cet  antre 
persécuteur  du  lie  siècle,  Henri  IV  (VAlle- 
magne,  dont  la  triste  fin  es 
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le-Saint,  ce  prince  oublia,  lui  anssi,  les 
traditions  de  sa  taniille  ;  il  s'empara,  lui 
aussi,  de  Rome,  et  par  S(}s  entreprises  aiula^ 
cieuses  il  abrég«\'i  les  jonrs  dn  grand  ]»apc 
(Grégoire  Vil.  Mais  Tliistoire  ajoute  (jnr. 
déposé  jwxr  la  diète  de  Mayence,  il  se  r»M'ngia 
à  Liège,  mourut  dans  la  misère,  et  (ju»»  son 
cadavre  ivsta  cinq  années  sans  sépulture  à 
la  porte  de  l'église  de»  Spire.  J'ignore  ce 
que  l'avenir  résiTve  au  roi  d'Italie  :  espé- 
rons ([ue,  n'ayant  été  (ju'un  instriiment 
dans  les  mains  delà  révolution,  il  obtiendra 
l'onljU  [»our  tout  châtiment. 

.riunore  éiialement  si  Pie  TX  verra  la  fin 


des 


jtersécutions,  ou   si,  comme  Grégoire 


VII,  il  mourra  abreuvé  dr  toutes  les  dou- 
leurs; mais  je  sais  bieii  (jue  si  quel({u'un 
doit  aujourd'hui  soutl'rir  ]>our  la  vérité, 
aycuu  autre  hounnc»  n'en  est  plus  digne. 

Représentez-vous  dans  son  palais  du  Vati- 
can ce  saint  vieillanl  chiirgé  d'années  et  do 
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voiiiis,  accablé  de  travaux,  mandataire  df 
Diou  au  miliou  dos  honnuos,  et  guide 
iufaillibln  d(»s  destinées  de  l'univers  eatho- 
li(fue,  les  mains  pie'  ^es  df  vérités,  et  dis- 
tribuant ces  vérité*"  terre  avec  toute  la 
cliarité  de  "  Celui  (|ui  l'envoie."  Nulle 
pensée  d'ambition  n'agite  son  àme  et  n'a 
pu  creuser  des  rides  sur  son  front  déjà 
l'ayonnant  de  la  majesté  des  élus  ;  il  ne 
convoiter  l)as  le  bien  d'autrui,  il  n'inquiète 
pas  les  frontières  de  ses  voisins:  il  n'a 
([u'un  but,  qu'un  rêve,  le  bonbcnir  de  l'bu- 
manité  dans  l'exercice  de  la  vertu,  dans  la 
pleine  possession  de  la  vérité,  et  il  prie 
Dieu  d'être  avec  lui  dans  cette  (euvre  dt» 
dévouement  et  de  sacrifice,  implorant  misé- 
ricorde pour  ceux  qui  resteront  sourds  à  sa 
voix,  et  pardon  pour  lui  d'être  cai)able  de 
si  peu  de  cbose  pour  le  salut  des  liommes. 
Lorsqu'il  porte  ses  regards  au-delà  des  sept 
collines  de  Rome,  il  voit  l'Allemagne  lancéi^ 
comme  un  torrent  dévastateur  contre  cettp 
pauvre  France,  et,  levant  ses  mains  trem- 
blantes vers  le  ciel,  il  demande  à  Dieu  de 
détourner  le  glaive  de  ses  vengeances  et  de 
donner  au  monde  la  paix  et  la  concorde.  Il 
voit  toutes  les  nations  dans  les  étreintes  d  : 
l'impiété,  tous  les  trônes  chancelants,  tous 
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ii's  (Iroils  iiK'coiimis,  lunlôs  ;m\  puMls.  cl  il 
iiiil>l()r(;  I)i(Mi  (h^  ranieiiiM'  lu  n'L;iny  dr  la 
l'iiligioii  (»t  (In  ré(inité.  Il  voit  lo  tloL  tou- 
jours luoutai^t  ilo  la  rnvolutiou  (jui  uiouacM» 
fl'inoudcr  Juscju'à  la  Villo  Ktci'ucllo  et  de 
rairo  sombrcH"  1(3  vaiss(Niu  du  rK;^^lis(»,  cl  il 
s'(M!ri(;  :  S(3ign(Mir,  él()i,%Mi('z  d(^  moi  ro,  (•ali('(\ 
mais  (Mîpciidaut  ([uo  votiw»  volonlé  soit  rail(% 
non  la  mi(Mm(\  'rrist(»  de  celle  li'istcssc 
divine,  n'îsigné  à  la}iei'S(îcution,  m;iis  calmo 
et  confiant  en  Celui  rfui  nièn»^  les  lioninies 
an  milieu  de  toutes  leurs  agitations,  il 
a[)pelle  alors  autour  do  lui  les  pasteurs  de 
la  catliolicit(}  i>our  allermir  les  cons(:i(mces 
ébranh'Hîs  par  tant  de  n(''gations,  ol  en  même 
temps  il  invile  ses  sujets  à  venir  l'airi^  la 
garde  autour  d<^  sa  ])ersonn(%  alin  de  jiro- 
tester  au  besoin  par  la  force  contre  les  ten- 
tatives des  ennemis  de  l'Eglise  :  bieuhcu- 
j'euse  inspiration,  (jui  a  fait  ces  soldats  de 
la  vérit(î  catholique,  et  qm  a  i'(Mini  cet 
.inguste  concile  pour  renseignement  du 
monde  et  pour  sa  r(Junion  dans  une  m(*'me 
foi  ! 

Dans  ce  siècle  où  les  aruKîes  servent  si 
souvent  au  renversement  du  droit  et  à  des 
projets  d'ambition,  Dieu  a  voulu  (ju'il  y 


h^ 


-s^   


ont  à  Roiiii'  (h's  s()!(l;its  |i<)iir  (lôlViulir  li- 
(Iroil  rt  ciiiprclic!'  la  pri'sci'iptiuii  coiitrc  le 
ciillr  (h»  la  jiislico.  et  Pit»  I\  a  Coriiu''  l»^s 
zouavrs  poiililicaiix.  Dans  coésirch'  où  l(>s 
lioiimics  sr  l'ont  grands  an.\  y(Mi.\  (l<'s 
peuples  (Ml  se  ('Oiisa('i..nt  à  (pichpn^  (iMivi'f 
«Tunité  nationale,  Dion  a  vonhuiiu'  le  chef 
(le  sou  K.t^lise  attachât  aussi  son  nom  à  une 
(Puvi'e  (ruuit('',  uiais  d'anlant  snp(''i'ieurf 
([ue  les  vt'u'ilés  éternelles  sont  au-(l(^ssus 
(les  proj(»ts  de  la  politltfue,  et  il  lui  a  inspirr 
de  [)i'oclanier  le  dogme  de  l"lnraiUihilit('\ 
vérité  féconde  ({ui  ranit'uei'a  un  jour  Ions 
les  peuples  dans  Tunité  ivliiiicnsc 

Cependant  les  eaux  l'évolulionnaires  con- 
tinuent d(;  nionlei",  et  vous  savez  comment. 
l(^s  dernières  digues  étant  rompues,  elles 
ont  envahi  jus(|u'aux  marches  du  X'atican. 
Aujourd'hui  le  Saint-Pî're  (>st  [»risonniei- 
dans  son  palais;  tout  secours  lui  sembh- 
refusé,  l'n  philosophe  ancien  a  dit  que  le 
spectacle  le  plus  digni^  des  Dieux  est  un 
homme  aux  prises  avec  l'adversité.  Or. 
dites  si  jamais  adversités  pins  grandes  ont 
frappé  un  de  nos  semblables  î  11  est  i^^iturel 
peut-être  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
riiomme  qui  est  le  plus  près  de  la  divi 
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iiitô,  soit  aussi  celui  d'outre  nous  (lui 
soullrt»  le  lus,  car  c'ost  la  soulfrauco,  c'est 
le  sacrifice  qui  onuohlit,  qui  sauctiflo,  et 
nul  ne  soutire  plus  que  Pie  IX,  nul  ne 
UH)ulr(»  plus  de  caluie  et  de  courage  dans 
le  nialheiir.  Je  U)  dis  avec  la  fierté  d'un 
catlioli(|ue  et  avec  l'ori^iueil  d'un  lionune, 
ce  grand  pape  est  un  des  caractères  qui 
honorent  le  plus  la  dignité  de  notre  nature 
et  relèvent  le  plus  "  la  famille  humaine"; 
protester  contre  Tinjustice  qui  l'opprime, 
unir  nos  sympathies  à  son  inforluu(\  c'est 
se  faii'e  lionueur  à  soi-même! 
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U Opinion  Publi(jue  du  *20  décembre  der- 
nier (1871)  a  publié  sous  le  titre  :  Abrutis 
par  les  livres,  un  article  très-bien  fait  sur 
un  sujet  très-important.  L'auteur  se  de- 
mande, non  pas  si  la  jeunesse  canadienne- 
Irangaise  est  abrutie — le  mot  est  un  peu  vif 
— par  les  livres  qu'elle  apprend  au  collège, 
mais  plutôt  si  l'éducation  qu'elle  y  reçoit 
est  bien  propre  à  lui  assurer  le  succès  dans 
les  carrières  diverses  où  4oit  s'exercer  son 
activité  :  il  conclut  dans  la  négative. 

Voici  en  peu  de  mots  sa  théorie. 

Le  monde  de  notre  temps  veut  aller  vite 
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en  toutes  choses  ;  uprès  avoir  trouvé  le 
moyen  de  voyager  à  la  vapeur,  il  désire 
aussi  étudier  et  apprendre  à  grande  vitesse. 
Erreur  capitale.  Cette  méthode  ne  déve- 
loppe que  la  mémoire,  et  supprime  le 
travail,  le  véritable  travail,  qui  est  l'exercice 
de  la  pensée  et  du  jugement  ;  d'où  il  résulte 
crue  le  jeune  homme,  au  sortir  du  collège, 
se  croit  savant  parce  qu'il  a  la  tête  bourrée 
de  tout  ce  que  contiennent  les  abrégés 
historiques  et  les  manuels  scientifiques, 
qu'il  devient  paresseux  d'esprit,  n'ayant 
pas  cette  curiosité  qui  provoijue  l'étude, 
oublie  promptemeut  ce  qu'il  n'a  confié  qu'à 
sa  mémoire,  et  que  bientôt  sou  iutelligence 
sèche  dans  sa  fleur,  qu'il  passe,  suivant  un 
mot  parisien,  à  l'état  de  fruit  sec.  Un  autre 
résultat,  c'est  que  le  jeune  homme,  façonné 
dans  le  moule  d'un  enseignement  exclusif 
et  autocratique,  perd  tout  esprit  d'initiative, 
toute  indépendance  d'idées,  tombe  dans  la 
routine  et  ne  pense  que  par  le  voisin. 
Citons  plutôt  : 

'■'-  Qu'est-ce  que  nos  maisons  d'éducation, 
sinon  d'immenses  usines  scientifiques  dans 
lesquelles  on  jette  les  intelligences  de  notre 
jeunesse,  pour  les  en  voir  sortir,  au  bout 
de  huit  ans,  portant  tontes  la  trace  du  moule 
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nnirornie  dans  lesquelles  on  les  a  faronnées? 
Pendant  huit  ans,  tousles  élèves  ont  appris 
la  même  chose,  et  de  la  même  manière, 
avec  la  seule  différence  de  (^eux  qui  n'ont 
rien  appris  du  tout.  Tous  se  sont  habillés 
de  la  niùme  manière,  ont  marché  de  la 
même  manière,  ont  parlé  de  la  môme 
manière,  ont  pensé  de  la  même  manière, 
ont  lu  les  mêmes  auteurs  avec  le  même 
intérêt  et  dans  le  même  but  d'y  puiser 
les  mêmes  idées  et  les  mêmes  goûts. 

'•'  On  a  eu  pour  principe — du  moins  en 
apparence — de  tuer  toute  initiative,  tout 
individualisme,  tout  esprit  de  discussion 
ou  même  de  commentaire.  On  s'en  tient  à 
la  mémoire.  Les  élèves  ont  pour  premier 
devoir  d'apprendre  par  cœur,  de  croire 
chaque  mot  de  ce  que  ditTauteur,  et  de  ne 
jamais  aller  au-delà  de  ce  qu'il  dit. 

'•'  En  littérature,  en  histoire,  en  philo- 
sophie, on  n'enseigne  pas  le  moins  du 
monde  à  se  faire  une  opinion  à  soi-même, 
à  discuter  les  enseignements  du  livre,  à  se 
rendre  compte  de  ce  (jui  est  écrit,  et  à 
raisonner  les  opinions.  Ce  que  le  livre  dit 
ne  saurait  être  contredit,  ni  discuté,  ni 
même  expliqué.    La  lettre  doit  suffire. 

"  La  mémoire  gagne  beaucoup  sans  doute 
à  ce  système,  mais  la  mémoire  ne  l'ait  pas 
le  bonheur,  ni  même  le  succès Le  juge- 
ment est  autrement  important  à  déveloi)per. 
C'est  pourquoi  il  faudrait  le  prendre  jeune.  *^ 
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^'  Il  faut  que  les  facultés  de  Tenfant  soient 
exercées,  qu'elles  soient  habituées  au  tra- 
vail... 

"  Les  enfants  doivent  travailler  autant 
pour  le  travail  lui-même  que  pour  le  profit 
actuel  qu'ils  en  retirent... 

'^  Tout  le  monde  accuse  les  cultivateurs 
d't*'tre  routiniers....  mais,  par  malheur,  tout 
le  monde  est  routinier....  Eh  bien  î  cette 
routine  provient  du  manque  d'initiative 
général  parmi  notre  population,  et  s'il  n'y 
a  pas  d'initiative,  c'est  jjarce  que  dans 
l'esprit  des  enfants,  on  a  tué  l'esprit  d'exa- 
men, de  discussion,  de  travail.  Dans  le 
monde  ils  continuent  les  traditions  de 
Técole." 

Du  reste,  l'auteur  ne  s'attaque  nullement 
à  l'enseignemiMit  r  '.igieux,  qu'il  croit  entre 
bonnes  mains. 

Dans  les  lignes  q  l'on  vient  de  lire,  il  faut 
d'abord  faire  la  part  de  l'exagération.  Les 
écoliers  de  notre  pays  discutent  leurs  livres 
et  contredisent  leurs  professeurs  quand  cela 
leur  plaît  ;  bien  loin  de  les  empêcher  de 
raisonner,  on  les  y  invite,  on  les  y  oblige 
même  en  leur  faisant  faire  des  analvses 
écrites,  et  il  est  difficile  de  concevoir  que 
la  philosophie,  par  exemph\   puisse   être 
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apprise  de  inéiiioire.  Los  livres-manuels 
sont  des  abrégés,  des  résumés  qui  servent 
à  guider  les  travaux  des  élèves,  et  ils  sont 
commentés  et  expliqués  par  des  hommes 
sérieux  pour  qui  l'enseignement  est  une 
mission  spéciale  :  chacun  sait  cela,  et  Ton 
ne  doit  attribuer  à  personne  l'intention 
formelle  de  le  nier.  Ceque  l'auteur  prétend, 
c'est  qu(»  si  la  jeunesse  est  paresseuse  et 
sans  idées  (jui  lui  soir^il  propres,  cela  vient 
de  l'éducation '•  par  (ueur"(3t  trop  systé- 
niati([ue  (pTidle  a  reçue  au  collège. 

L'exposé  d(3  cette  thès(^,  d'ailleurs  rempli 
d'observations    dont    (|uelques-unes    sont 
vraiment  exact(îs,  suggère  tout  de  suite  une  ■  ' 
réflexion  préliminaire.  Cette»  méthode  d'en- 
seignemenl  ({ue  l'on  doinie  comme  cause 
de  l'apatliie  tant  reprochée  à  la  jeunesse 
canadienne,  n'est-ce  pas  c(dle  ([ui  est  adop- 
tée dans  tous  les  i>avs  ?  Kst  ce  seulement 
au  Canada  que  les  profi^sseurj;  mettent  des 
manuels  iMitre  les  mains  d(,'s  élèves  et  les 
l(Mir  font,  ap[irendre  par  co3ur?  Lsl-ce  seu- 
lement au  Canada  ({ue  h^s  collèges  suivent 
une   règle    uniforme    dinstruction  ?    Sauf 
erreur,  en  Frauct},  en  Angleterre,  aux  Etats- 
Unis,  pai'tont,  les  maiso'.is  d'éducation  sont 
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antaiiL  de  ••  moules"  dans  lescpiels  on  place 
les  écoliers  et  dont  ils  gardent  l'empreinte 
]ilus  ou  moins,  selon  la  vigueur  de  leur 
tempérament  intellectuel  ;  et  cela  est  une 
des  conditions  nécessaires  et  inévitables 
d'un  cours  d'études.  Tout  enseignement, 
jtour  vire  etîicace,  doit  être  systématique. 
Voici  un  professeur  avec  trente  élèves 
autour  de  sa  chaire,  à  qui  il  veut  apprendre 
riiistoire  ou  la  pliilosoi>liie  :  évidemment 
ce  professeur  doit  avoir  une  règle,  une 
méthode  pour  diriger  tous  ensemble  des 
esprits  si  dilïérents  les  uns  des  autres;  il 
]ie  peut  pas  les  biisstu'  aller  à  leur  gré,  il 
Tant  (]u"il  b^s  conduise,  dans  le  double  but 
de  leur  être  utile  et  d(?  maintenir  Tordre 
dans  sa  classe.  Or,  C(}t  homme  a  ses  idé<'s, 
(ju'il  croit  justes  ;  il  les  développe  avec 
l'accent  de  la  sincérité,  avec  cette  chaleur 
que  communi(]ue  l'amour  du  vrai,  avec 
une  certaine  originalité  qui  lui  est  propre, 
ou  avec  l'autorité  de  la  science  ;  ses  élèves, 
qui  sont  jeunes,  dont  Ti^sprit  vierge  est 
exposé  à  toutes  les  imprrssion>,  subisstmt 
naturellement  son  influence,  adojitent  S''s 
opinions,  prennent  même  sa  tournure  d'es- 
prit et  ses  manières  de  penser  :  c'en  est  fait, 
les  voilà  passés  au  ^'  moule."  Eh  !  comment 
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voiil-ou  (ju'il  en  soit  autroment  ?  Tant 
qn'elleeston  tntoUe,  rintolli^ence  hnmaine 
se  nourrit  avec  confiance,  ou  peut-être  en 
aveugle,  des  aliments  que  lui  offre  une 
main  amie  et  protectrice.  L'enfant  s'abreuve 
aux  lèvres  de  son  père,  l'écolier  dévore  la 
parole  du  maître,  riiomme  mur  lui-même 
s'approvisionne  souvent  chez  un  modèle 
ou  un  chef  d'école.  C'est  une  loi  de  la 
nature.  I/homme  naît  faible  et  ignorant, 
et  de  même  qu'il  forme  ses  manières  sur 
celles  des  panuits  qui  Télé» vent,  de  même  il 
façonne  son  esprit  sur  ceux  (jui  lui  im- 
posent par  le  prestige  du  talent  ou  des 
connaissances  acijuises. 

Va  si  la  jeunesse  cauadiiMine  est  pares- 
seuse et  apathi(|ue,  ce  serait  parce  ([u'elle 
a  été  soumise  à  cett(*  loi  générale  ([ui  atteint 
tout  h'  monde'.  Ce  ([ui  se  pi'.'iti(jue  ici  se 
voit  partout  ailleurs,  ut  ce  serait  ici  seule- 
ment qu'il  eu  résulterait  un  mal!  Non, 
vrainuMit,  nous  ne  le  croyons  pas,  et  la 
présomption  est  que  l'on  n\'issigne  pas  au 
mal  sa  véritable  cause. 

Dans  tous  les  pays  renseignement  est 
métliodique,  car,  étant  donné  par  un  seul 
à  plusieurs,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il 


l'i' 


—  87  — 


îiil 


le  soit:  [»oiir(|iioi  doiu'  no  in'oduirait-il  pas 
ailleurs  les  mauvais  fruits  qu'on  hii  attri- 
bue chez  nous?  La  même  cause  devrait 
produire  le  même  elfet,  et  comme  on  ne 
formule  pas  de  seml)lables  plaintes  dans  les 
vieux  pays,  plus  expérimentés  que  le 
Canada,  il  y  a  lieu  de  croire  ([ue  cette  i)ara- 
lysie,  dont  les  jeunes  talents  parmi  nous 
semblent  frappés  qu(3lquefois,  n'est  pas  une 
maladie  contractée  sous  le  toit  du  collé^^e. 
On  nous  montre,  il  est  vrai,  des  enfants 
(jui  avaient  d'assez  bonnes  dispositions 
lorscpTils  ont  al»ordé  Lliomond,  et  qui  sont 
sortis  du  coUé'^^e  presque  stupides  ;  huit 
années  d'études,  au  lieu  d'en  faire  des 
esprits  actifs,  ont  tué  leurs  facultés.  Mon 
Dieu  !  c'est  un  malheur  assurément;  mais 
ces  faits  isolés  ne  i»(M'mettent  pas  de  con- 
clure, en  thèse  générale,  qu'on  perd  l'esprit 
sur  les  bancs  de  l'école.  Il  y  a  des  estomacs 
qui  ne  peuvent  supporter  h^s  truffes  :  doute- 
t-on  pour  cela  que  les  trufles  ne  soient 
excellentes  choses  ?  On  dit  seulement  que 
certaines  personnes  ont  le  malheur  de  n'en 
]»ouvoir  manger. 

Voyons   si   la  preuve  justifie  cette  pré 
somption  déjà  très-forte  par  elle-même.. 
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A  sa  sortie  du  collège,  le  Jeune  honim»' 
possède  des  notions  élémentaires  et  géné- 
rales sur  les  principales  branches  des  con- 
naissances humaines,  et  peut  aspirer  à  être, 
dans  un  avenir  assez  prochain,  avocat, 
notaire  ou  médecin.  Ce  qui  lui  manque 
alors,  ce  n'est  pas  l'amour  du  travail,  ni 
l'esprit  d'initiative  ;  il  a  le  cauir  de  boule- 
verser les  bibliothèques,  et  assez  d'audace 
pour  parler  en  public  :  ce  qui  lui  maïKjue. 
c'est  la  modestie,  c'est  la  connaissance  dr 
sa  force,  de  sa  valeur  réelle.  On  demandait 
à  unoratei  r  célt'bre  s'il  se  sentait  élo(juenl  : 
'•  Oui,  dit-il,  si  je  me  compare  ;  non,  si  Je 
me  Juge."  L'écolier  ne  sait  point  se  Juger, 
il  se  compare  toujours.-  Or,  l'état  de  l'ins- 
truction publique  est  tel  chez  nous  que 
celui  qui  a  fait  un  cours  d'études  se  trouve, 
avec  ses  seules  connaissances  élémentaires, 
au-dessus  du  niveau  conmiun.  Il  promène 
ses  regards  autour  de  lui,  et  il  aperçoit  des 
avocats  qui  n'ont  Jamais  appris  la  logi(|ue, 
des  notaires  qui  ne  savent  ])as  le  français, 
des  médecins  qui  ne  sauraient  lin^  Virgile  ; 
— tandis  que  lui, 

n  sait,  le  savant  homme  ! 
*  Presqu'aatant  de  latin  qu'un  savetier  de  Rome. 
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Puis,  voyant  ces  gens  oiiuiiiltM' les  lioninnirs 
ot  s'attiivr  nue  forte  clienlèliN  il  se  dit  avec 
confiance  :  Je  vais  être  bientôt  distingué 
tlans  le  inond«\ 

Que  dis-je  ?  on  le  distingue;  déjà.  Au 
bureau,  son  patron  lui  commande  des 
recbercliesdans  les  in-quarto  et  les  in-folio  ; 
au  salon,  les  fenmuîs  disent  rfu'il  a  du  talent 
et  lui  témoignent  leur  admiration  en  solli- 
citant des  vers  de  sa  composition  ;  à  la 
campagne,  le  député  l'invite  à  venir  parler 
en  sa  faveur  sur  les  bustings,  et  ses  amis 
lui  demandent  ce  (ju'il  pense  de  la  question 
l'omaine  et  de  l'annexion  ;  enfin,  jiour 
»:omble  de  bonbeur,  le  rédacteur  d'un 
Journal  semi-quotidien  invoque  le  concours 
de  sa  plume  exercée,  et,  s'il  public  quelque 
cbose,  on  lui  insinue  délicatement  qu'il 
succédera  à  M.  Cartier  entre  l'âge  de  trente 
à  quarante  ans.  11  est  certain  que  ce  jeune 
liomme  est  né  sous  une  bonne  étoile  ; 
l'avenir  s'annonce  pour  lui  brillant  et  pros- 
père ;  il  n'a  qu'à  marcber  devant  lui,  les 
succès  viendront  à  sa  rencontre  comme  les 
roses  naissaient  sous  les  pas  de  la  déesse- 
Aussi  bien  il  y  compte,  et  se  figure,  selon 
le  proverbe,   que    les    alouettes  vont  lui. 
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loiiihcr  du  ciel  tuiilt.'s  rôti(»s,  car  il  s(}iit 
iiitiinciiKMit  ([u'il  i)0ss(m1(»  déjà  ass»'z  de 
sci(Mi('(»  \)()\\v  vive  iiii  liouiiiHî  r('iiian[iial)le 
daiîsl(*  inilicu  social  où  il  est  destine  à  vivre. 
Les  avocats  (iii'il  connaît  n'ont  pas  un  grain 
d(î  [diilosophie  dans  la  cervelh»,  et  les 
dépntésdesa  province  parlent  nn  liaragonin 
pitoyable.  Il  voit  tont  ce  mond»?  de  bien 
liant,  et  n'attend  ffu'nni»  occasion  ponr  Ini 
en  reniontrcM'. 

Croit-on  (jne  b»  Jennt!  bonini(3  songe  alors 
àétndier?  Mais  pourquoi  étudier?  S(M'a-ce 
pour  briller  dans  les  professions  libérales  ? 
Un  avocat  connue  lui  n'a  i)as  besoin  de  tra- 
vailler pour  eu  connaître  aussi  long  (jue  les 
autres  !  S(U'a-ce  pour  se  distinguer  au  par- 
lement ?  Tout  écolier  qu'il  est,  il  se  trouve 
eu  position  de  faire  la  leçon  aux  députés  ! 
Bref,  placé  au  milieu  d'nue  population 
plus  ignorante  que  lui,  il  s(»  croit  un  puits 
de  science,  se  laisse  tlatter  et  aduler,  et 
n'étudie  point,  parce;  que  l'infériorité  de 
son  entourage  ne  lui  en  fait  pas  comprendre 
la  nécessité.  Il  voit  bi(Mi  ca  et  là  quelques 
liommes  qui  ont  aciinisune  véritalde  répu- 
tation et  une  position  élevée  au  prix  de 
longues  études   et    d'un   pénible   labruir  ; 
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mais  ces  rares  excoplioiis  iic  sliimileiit  que 
les  osju'its  (vxccptioiinelleiiirMit  doués  ;  la 
L'éiirralhé   (lt»s    lioiuiucs    se    coiitcuto   (l«»s 
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Voilà  uoire  malheur,  et  il  est  iiiliéreut  à 
notre  condition  de  [tenph;  jiMine.  (»)nand 
nons   anroiis    vieilli,   ([nand     l'inslrnction 
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sances  se  sei'a  eieve  dans  les  classes 
movennes  de  mdre  société,  ce  malheur 
aura    nn    terme    natni'id,    car    la    jennesse 
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Is  classi(|nes.     D'ici  là 


résignons-nous  à  voii' des  i>aressen\  d'esprit, 
et  n'accnsons  pas  le  collège  d'avoir  j>rodnit 
ct?tte  engeance,  lors([n'il  est  constaiit  ([u'(dhv 
(*st  née  en  (hdmrs  de  son  sidn. 

Uien  tle  plus  injuste  (jue  de  dire  :  \a) 
collège  tue  chez  l'euiaut  le  désir  d'a[)pren- 
dre.  C'est  le  coutraireqniest  vrai.  L'écolier 
s'y  [)répare  à  toutes  les  carrières,  et  lors- 
(^u'il  franchit  le  seuil  de  l'école,  il  (»st  apte 
à  conuuencer  toutes  les  étudias  spéciales 
de  l'état  ({u'il  lui  plaira  de  choisir.  Ses 
goûts  le  portent,  il  est  vrai,  vers  les  pro- 
fessions lihérales,  par  la  honne  raison  ({ue 
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rôUido  est  pins  aUrayanlo  «pie  le  «'alciil, 
mais  il  a  appris  1rs  rliiUros  et  il  pourrait 
rtro  promptoiiKMit  un  liomnio  (raffaircs. 
(^est  la  faute  des  parents  s'il  tourne  le  dos 
au  (M)ninicreo,  où  il  ferait  fortune,  pour 
adopter  la  carrière  des  professions,  qui  lui 
procurera  à  peine  eette  (lurcd  mnliocrilas 
que  le  honlieur  u'arconii>agne  plus  aussi 
infailliblement  que  du  tiMiips  d'Horace. 

Montaign<'  a  dit  (|ue  Tieuvre  de  l'éduca- 
tion n'est  pas  tant  de  meubler  Tesprit  (jue 
de  le  forger. 

Kn  elï'et,  fornKM'  l'esprit,  le  façonner  au 
travail,  l'assbuplir,  le  rompre  à  l'exercice, 
c'est  doubler  ses  forces,  c'est  lui  donner  la 
vie  :  le  charger,  l'emplir,  le  bourrer,  c'est 
le  paralyser,  peut-être  le  tuer.  L'esprit 
n'est  pas  un  magasin,  mais  plutôt  un  outil, 
dont  il  faut  apprendre  à  se  servir.  On  ne 
<'lierche  pas  la  science  chez  l'élève,  mais 
Taptitude.  Que  sait-il  ?  c'est  secondaire, 
en  quelque  sorte.  Que  peut-il  entreprendre  ? 
voilà  la  grande  question.  C'est  celle  que 
résout  le  collège. 

En  un  mot,  le  jeune  homme  qui  termine 
son  cours  n'est  pas  un  savant,  tant  s'en  faut  ; 
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mais  il  a  reçu  la  ciel'  des  scienees.  On  lui 
a  api)ris  les  éléments  de  tontes  choses  ;  il 
n'a  encore  rien  approfondi,  mais  il  entrevoit 
déjà  les  trésors  ((ne  de  nonv(dles  études 
Ini  permettront  de  s'approprier.  Kt  vous 
croyez  qu'ayant  reçu  la  clef,  l'enfant  n'aura 
pas  la  curiosité  d'oiwrir  la  porti^  î  Allons  î 
dites  que  le  C(LMir  n'est  pas  du  côté  gauche, 
et  n'en  parlons  plus. 

En  entrant  dans  le  monde,  l'écolier  a  la 
curiosité  et  le  désir  de  tout  savoir  ;  ce 
qui  émousse  ce  désir  et  cette  curiosité, 
c'est  l'adulation  qu'on  lui  prodigue,  c'est 
l'admiration  dont  il  s'éprend  pour  lui-même 
en  se  comparant  aux  autres.  Le  collège 
lui  avait  donné  les  meilleures  dispositions, 
le  monde  les  lui  ùte  peu  à  peu  ;  lui-même 
se  gâte  pour  les  perdre,  et  c'est  ainsi  que, 
de  curieux  d'esprit  qu'il  était  en  sortant 
des  mains  de  ses  professeurs,  on  le  retrouve 
paresseux  d'esprit  trois  ans  après. 

Or,  celte  paresse  explique  tous  les  antres 
défauts,  et  le  collège  n'est  pas  plus  respon- 
sable de  ces  défauts  que  de  cette  paresse. 

Qu'arrive-t  il  en  effet  ?  Il  arrive  que  le 
jeune  homme,  n'étudiant  plus,  est  obligé 
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<lo  vivre  exclusivtMiient  sur  son  loiuls  de 
ronnaissances  classiques,  et  <]uo  le  jour  où 
re  fonds  est  épuisé,  il  fait  l)au(iueroute  iu- 
l(»ll(îctuelle  et  emprunte  au  voisin  ]>our  siî 
uiaiuteuii  (-u  coinuierci'  (ridé(»s  avec  le 
nioude.  Doué  d'un  talent  original  et  sou- 
t(»nu  par  celle  activitc.juvénile  (|ui  parfois 
lient  lieu  de  (pialités  plus  solides,  il  a  su 
<».\ploit(M' avec  prolit  sou  petit  patrimoine 
collé^^ial  et  faire  assiv-  Itouue  couteuance 
dui'ant  <|U(diiues  années  :  mais  ce  palri- 
moine  avait  î)esoin  d'èlre euti'<Menu,  réparé, 
enrichi  ;  faute  dciiuoi  il  est  devenu  stérile. 

FiUiic  (le  cultivcrJa  nature  vt  ses  dons, 

()  combien  de  Césars  deviendront  I.aridons  ! 

Tel  est  l(î  secret  de  ces  carrières  avorlées 
qui  déroutent  nos  espérances  et  nos  calculs. 
Ce  ])rave  garçon  «juc»  Ton  a  connu  si  vert 
et  si  vigoureux  à  ses  débuts,  pouniuoi  u'a- 
t-il  pas  M»nu  ce  qu'il  promettait  ?  pourquoi 
ira-l-il  plus  cette  fraîcheur  d'intelli^cMic*^ 
qui  rendait  sa  parole  si  vive,  sa  jKMisée  si 
lucide  ?  Il  n'a  pas  étudié.  Pourquoi  n'a-t-il 
]dus  cette  originalité  ((ui  caractérisait  ses 
jugements  et  sa  discussion  ?  11  n'a  ])as 
étudié  ;  son  esprit.  maïKjuant  d'aliments, 
(»st  tombé  (Ml  langueur,  et,  ne  pouvant  plus 
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se  siitlirc  à  lui  môme,  vil  du  bien  des  aiili-os. 
Co  gan-oii  lia  idiis  d'idét»»  îi  lui  ;  il  m» 
I)OsstMl(»  que  cidles  qu'il  a  puisées  daus  ses 
mamuils.  Sans  sa  niémoiro  heunnist»,  il 
serait  auJDunVhui  romplètement  dépourvu. 
Il  lui  reste  juste  assez  de  forces  pour 
n»battr(»  les  lar'i^^s  sentiers  do  la  routine  et 
d(»s  lieux  communs. 

Quelle  est  la  cause  de  cet  ''  abrutisse- 
ment ?  **  Sont-ce  les  livres  et  la  méthodt» 
d'enseignement  ? 

Il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  l'édu 
cation    classique  rinlluence  délétère  (jne 
subit    Ui    jeunesse    canadienne  ;    elle    se 
trouve  dans  notre  état  de  société  ;  elle  est 
un   défaut    inhérent   à    la    jeunesse   d'un 
peuple.    La    science    est    encore    si    peu 
répandue  dans  ce  pays  qu'un  échappé  de 
l'école  est  au  niveau  moven  de  la  class(^ 
que  nous  appelons  instruite,  et  par  consé- 
quent n'éprouve  point  la  nécessité  immé- 
diate  d'étudier  davantage    et  plus  forte- 
ment que  jamais,  comme  il  le  devrait  pour 
assurer  son   succès  dans  un  avenir  plus 
éloigné:  au  contraire,  il  se  laisse  étourdir 
par  les  petits  triomphes  que  lui  valent  pour 
le  moment  ses  connaissances  élémentaires, 
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i*L  (iovir'iil,  sans  s'lmi  aporctîvoir,  paresseux 
d'esprit  eu  prenant  l'iiabitndo  do  compter 
toujours  sur  ce  fonds  de  connaissances, 
lequel  néanmoins  sT'pnise  petit  à  petit, 
laissant  bientôt  notre  jeune  homnn^  sur  le 
jKivé.  Nous  voyons  ce  fait  se  i'e[)ro(luire 
tous  les  jours  ;  il  est  indéniable  et  très-réel, 
tandis  ([ue  ciHte  espèce  de  torture  à  laquelle 
on  prétend  (jue  resjjrit  d<^s  élèves  est  soumis 
dans  nos  maisons  d'éducation,  est  \\n  fait 
nouvellement  révélé  qui  semble  plus  (jue 
problématiiiue.  La  [>aresse  d'esprit,  favo- 
risée par  des  circonstances  extérieures  (jui 
4»utourent  les  débuts  de  la  jeunesse  dans  le 
monde,  telle  est  la  vérita])le  riuise  des 
échecs  deciuelques-uns  de  nos  compatriotes. 

On  pourra  atténuer  le  mal  eu  le  signalant 
;ivec  courage,  en  lui  opposant  des  instituts 
littéraires  ou  des  chaires  publiques,  mais 
il  ne  disparaîtra,  la  chose  est  trop  probable, 
qu'en  projiortiou  des  progrès  de  l'instruction 
dans  la  classe  déjà  éclairée.  Un  exemple 
fera  saisir  toute  ma  pensée.  On  n'enseigne 
^ias  l'économie  politique  dans  nos  collèges  : 
aussi  le  jeune  homme  (|ui  entend  parler  de 
la  ^'  distribution  des  richesses,"  de  la  ''  loi 
des  impôts,"  du  ^-  libre  échange,"  et  citer 
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rautorité  d'Adam  Smith  vi  d«î  .).  Ulc.  Sav, 
ne  peut  pas  soutenir  la  eonversation,  et 
intérieurement  il  en  éprouve  un*^  douleur 
cuisante  de  vanité  blessée.  Le  soir  il  souj^hî 
à  son  ignorance  ;  le  lendemain  il  attaque 
de  front  l'économie  iioliti(jue,  et  si  ce 
garçon  a  quelque  vigueur  dans  Tame,  il 
ne  cessera  d'étudier  que  le  jour  où  il  saura 
sa  matière.  Kh  bien  !  si  en  fait  d'histoire, 
de  littérature,  de  science  en  général,  la 
jeunesse  se  trouvait,  à  s(^s  débuts,  dans  la 
même  position  d'inféi'iorilé  (ju'en  économie 
politique,  au  lieu  d'être  satisfaite  d'elle- 
même,  elle  travaillerait  avec  une  nouvelle 
énergie  pour  paraître  dignement  dans  la 
société.  Si  en  toutes  choses  nous  étions  ])lus 
instruits  que  des  écoliers,  les  écoliers 
tacheraient  de  s'élever  jus(ju'à  nous  ;  mais 
nous  n'avons  de  su[»ériorité  sur  eux  que 
dans  notre  spécialité  profe^^sionnclle,  et  ils 
acceptent  cette  supériorité  sans  rougir, 
de  même  qu'ils  ont  accepté  ai:  collège  celle 
de  leurs  professeurs. 

La  vérité  de  tout  ceci  paraît  bien  évidente 
au  jeune  canadien  qui  a  voyagé  en  Europe. 
On  est  plus  instruit  que  nous  là-bas  :  aussi, 
arrivés  à  Londres  ou  à  Paris,  nous  sentons, 
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)u  vous  le  jure,  le  besoin  d(?  revoir  Homi'rf^ 
et  Cicôroii  et  de  lire  neiit  volurHes  dontper- 
sonne  ne  parle  an  i)ays  ;  sans  ([noi  nous 
sonini(»s  exposés  à  nons  faire  dire  à  table 
diiôte  par  le  ])reniier  venn  qne  nons  avons 
fait  l'école  bnissonnière  depuis  notre  sortie 
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Knfin,  lnissanL  de  enté  tons  détails,  on  se 
trouve  en  face»  de  cette  donhb*  (jnestion  :  Si 
clia([ne  classe  de  noire  société  était  pins 
instruiti»,  la  jennesse  n*étndierait-elle  pas 
davantage — et  si  (die  étndiait  davantage, 
serait-elle  aussi  stérile  ? 

Il  n'y  a  (jn'nne  réponse  possibb».  Mais 
alors  n'accusez  [dns  les  collèges  et  domiez 
nous  le  temps  de  nous  instrnire. 

D'ici  là  nons  usons  des  remèdes  (jn'on 
propose.  Les  associations  littéraires  ont 
l(Mir  mérite,  et  des  chaires  pnblirjnes  se- 
raient d'un  grand  sc^cours  à  tout  le  monde; 
mais  la  meillenre  sanvegarde  dw  jeune 
homme,  c'est  -nu  ami  dévom'î  ([ui  hn  dé- 
couvre les  écueils,  qui  l'empêche,  en  Ini 
signalant  ses  déiants  en  ne  lui  ménageant 
pas  les  reproduis,  de  se  laisser  éblouir  par 
les  louanges,  et  qui  sait  le  pousser  an  travail 
en  indiquant  un  noble  but  à  son  ambition. 
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Et  jiourtanl,  faut-il  \v  diro?  loa  véritables 
amis  soutconnuo  les  tn'llcs  à  quatre  feuil- 
les; ou  l(»s  trouve  ranuiieut,  par  hasard,  et 
(juaud  ou  ne  les  cherche  pas. 

II 

Mais  ou  change  le  terraiu  de  la  discus- 
sion. Ou  dit  que  les  collèges  classicjues  ne 
sont  pas  ce  cjui  convient  à  notre  pays,  que 
l'éducation  ici  doit  être  dvant  tout  indus- 
trielle, commerciale  et  agricole. 

L'éducation  d'un  p<Miple  n'est  pas  chose 
si  facihî  H  si  simple  que  tout  le  monde 
s'entende  du  i)remier  coup  sur  le  véritable 
caractère  qu'elle  doit  avoir,  sur  la  direction 
i[u'il  convient  de  lui  imprimer  :  au  con- 
traire, c'est  une  qui^stion  qui,  débattue  de 
tous  temps,  dans  tous  h^s  pays,  a  partagé 
les  meilleurs  esprits  et  n'a  jamais  été  réso- 
lue, au  dire  de  plusieurs,  que  d'une  manière 
incomplète.  Personne  ne  doit  être  surpris 
si  elle  nous  préoccupe  fréquemment  à  notre 
tour  au  Canada.  Nous  éb  vous  petit  à  petit, 
sur  nue  terre  nouvelle,  rédifice  "''^e 
société  auronome,  et  si,  eu  accomplissant 
ce  travail  compli^iué,  nous  passons  par  les 
mémos  incertitudes  que  nos  aînés  dans  la 
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l'amillo  des  nations,  v'ion  de  plus  naturel  (^t 
de  moins  évitable.  Nous  discutions  hier, 
nous  discutons  aujourd'hui,  il  est  plus  que 
probable  que  nous  discuterons  demain  ;  il 
ne  faut  ni  s'en  étonner  ni  s'en  émouvoir. 
D'ailleurs,  un  débat  sans  passion,  sans  parti 
pris,  dans  le  but  d'obtenir  un  échange 
d'idées  sur  un  sujet  important,  ne  peut 
avoir  de  mauvais  résultats. 

'''  Il  nous  faudrait,  dit-on,  des  mécani 
ciens,  des  ingénieurs,  des  architectes,  des 
marchands  instruits — et  nous  n'avons  que 
des  avocats,  des  médecins  et  des  notaires... 

"  A  quoi  servira  aux  Canadiens-français 
de  parler  le  grec  et  le  latin,  si  on  les  trouve 
incapables  de  remplir  tous  les  emplois 
lucratifs  ?...*' 

On  propose  connue  remèdes  à  ces  maux  : 
1°  de  limiter  et  rendre  plus  elïicace  l'édu- 
cation classique  ;  2^  de  créer  des  académies 
où  l'on  enseignerait  l'agriculture,  le  com- 
merce, l'industrie  :  2^  d'établir  des  chaires 
publi([ues  dans  les  grandes  villes  ;  4o  de 
rendre  plus  difficile  l'accès  des^rofessions 
libérales. 

Si  l'on  proposait  seulement  d'établir  des 
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olos  spiM'ialos  poiir  los  ouvi'iors  ot  los 
riillivatours  qui  u'oul  pas  los  nioyous  do 
l'airo  un  oours  d'ôtudos  rôgulier  ;  si  l'ou 
suggôrait  ridôe  de  transformer  «juoliiuos 
petits  collèges  eu  y  faisant  enseigner  la 
<'liimic  agricole,  le  dessin  et  la  comptabilité  ; 
si  Ton  ne  voulait  qu'améliorer  la  haute 
éducation  classique,  certes  !  nous  dtn-rions 
.••lors  dire  bien  haut  :  Etablissez,  transfor- 
ijiez,  améliorez.  Mais  il  s'agit  bien  d'autre 
chose.  Voyez  ces  talents  perdus,  dit-on,  et 
ces  existences  flétries,  voilà  l'œuvre  du 
grec  et  du  latin  î 

C'est  cette  responsabilité  que  je  me  refuse 
à  laisser  retomber  sur  ces  grands  établisse- 
ments qui  sont  riiouneur  de  notre  j^ays  ; 
c't  pour  bien  définir  les  limites  de  ce  débat, 
j'affirme  :  l^  que  nos  collèges  ne  sont  pas 
responsables  de  rencombrement  des  profes- 
sions ;  2o  qu'ils  ne  sont  pas  responsables 
des  échecs  de  la  jeunesse  ;  3f>  qu'ils  fout 
beaucoup  de  bien  et  point  de  mal. 

I.  Notre  grand  malheur,  dit-on,  est  que 
tous  les  jeunes  gens  qui  ont  fait  un  cours 
d'études  se  jettent  dans  les  professions, 
ot  qu'ainsi  nous  n'avons  point  d'hommes 
instruits  dans  le  commerce  et  dansl'indus- 
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trir.  Coininont  pourrait-il  ou  rtro  autn*- 
niont,  ajouto-l-on,  puisrjuo  nos  «'olléges  ne 
sont  dostinôs  ([n'a  former  des  prrtros  ot  il(»s 
lioninn^s  de  profession  ? 

On  fait  ici  nno  erreur  -apitale.  Les 
collèges  rlassi(iues  ne  préija  iit  pas  plus 
renfan:  aux  jjrofessious  libérales  (lu'à  l'iu- 
(luslrie,  au  eomniorei»  ou  à  Tagriculture  ; 
ils  n'ont  qu'un  but,  «jui  est  do  donner  à  la 
Jounosso  réducatiou  (pTello  no  peut  Unir 
dans  la  famille,  c'est-à-dire,  cultiver  son 
e(i?ur  et  son  esprit,  hâter  le  dévelo])pemont 
do  ses  facultés,  l'habituer  au  raisonnement 
et  au  travail,  afin  de  la  mettre  en  état  do 
faire  son  chemin  tout  do  suite  dans  le 
monde,  et  de  s'engager  dans  la  lutte  do  la 
vie  sans  attendre  le  nombre  dcîs  années 
nécessaires  à  ceux  qui  sont  laissés  aux 
seules  rossoursos  de  l'observation  et  de 
l'expérience  pour  se  former  le  jugement. 
Le  collège  préi)ar(^  relève,  non  pas  au 
barreau  on  particulier,  par  oxtnnplo,  mais 
d'une  manière  générale  à  la  vie,  ad  vitam^ 
selon  le  conseil  do  Sénèque.  On  y  ensei- 
gne l'arithmétique,  les  mathématiques,  la 
chimie  et  toutes  les  sciences  naturelles 
suffisamment    pour    que    l'écolier    puisse 


«Misiiih»  l'IiHlii'i'  seul,  s'il  h'  l'aul,  ou  l.» 
coimiu'rcr.  on  ragricultiin».  ou  le  génie, 
tandis  (pie  les  Irrons  dv  littérature  et  tl»' 
pliilosopliie  ((irnii  lui  donne  sont  une  excel- 
l»Mit(»  préparation  aux  prolVssions  libérales 
ou  à  la  carrière  des  lettn^s  ;  mais,  je  le 
répèle,  on  ne  h»  dirige  dansaucuut;  voie  en 
particulier,  si  ce  n'est  celh?  du  devoir  et  de 
la  vertu  :  on  l'exerce,  ou  le  cultive  ;  à  lui. 
plus  tard,  d'exploiter  comme  il  l'entendra 
son  propre  fonds. 

Que  s'il  fallail  ahsolnuieiit  Ironver  à 
({uoi  l'on  est  mieux  préparé  en  sortant  du 
collège,  ou  au  barreau  ou  au  commerce, 
nous  devrions  direiiue  c'est  ae  <.'ommrrce  ; 
car,  eu  etret,  après  u'.i  cours  classi(|ue,  il 
faut  eiu^ore  trois  années  de  cléricalure  pour 
être  avocat,  et  Je  suis  trompé  s'il  faut  plus 
de  trois  mois  pour  devenir  un  conmiis- 
marcliaud  de  premier  ordre  ou  nu^'uie  pour 
se  préparer  à  diriger  un  négoce  important. 
Il  y  a  dîuis  nos  villes  quelques  jeunes  gens 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ([ui  se  sont  mis 
aux  attaires  en  sortant  du  collège  :  compa- 
rez-les à  tous  ceux  de  leur  âge,  fussent-ils 
dans  le  commerce  depuis  dix  ans,  et  dites 
s'ils  ne  leur  sont  i^as  de  beaucoup  supé- 
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rieurs.  Au  roslc,  la  chose  est  toulonaUm^llo. 
Se  mettre  di^sTenraiicc;  derrièrcî  un  comptoir 
n'est  point  prouver  ([u'on  est  un  homme  ; 
les  choses  pratiques  auxquelles  on  vent  par 
là  s'initier  de  bonne  heure,  on  ne  pouri'a 
les  apprendre  que  î^raduellement,  à  mesure 
que  l'esprit  se  développera.  Et  s(î  dévelo})- 
jiera-t-il  bien  vite  en  cet  (Midroit  ?  Inutile 
d'insister  ;  l'horizou  d'un  niap:asin  u'est  pas 
tellemoit  vaste  qu'il  inspire  à  rtuilant  des 
idées  toujours  nouvelles.  L'enfant  a[>[»reu- 
dra  lentement  ce  ([u'il  toucluM'a  du  doigt,  ce 
(|u'il  résumera  en  chiirres,  ce  (jui  se  passera 
sons  ses  yeux  ;  h^  travail  fécond  de  l'esprit 
lui  est  iuconu!!  ;  c'est  un  écolier  novice  qui 
a  besoin  qu'on  lui  enseigne  tout  et  qui  est 
encore  incapable  d'extraire  de  sa  leçon  une 
idée  générale.  La  position  de  celui  qui 
entre  dans  le  commerce  après  un  cours 
d'études  est  bien  différente.  Son  esprit  est 
déjà  pas  mal  formé,  car  il  a  vingt  ans  et 
voilà  huit  années  qu'il  exerce  ses  facultés 
sur  les  matières  les  plus  diverses  et  les  plus 
difficiles  ;  le  commerce  ne  sera  pour  lui 
(Qu'une  nouvelle  matière  à  apprendre,  tâche 
dont  il  s'acquittera  avec  toute  l'aisance  que 
donne  une  longue  habitude,  nn  entraînement 
régulier,  qu'on  me  passe  le  h:ot. 
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Mais  ou  m'arrête  tout  court  pour  mo 
dire  :  Supposant  que  recoller  soit  également 
préparé  à  entrer  dans  un  magasin  ou  dans 
un  bureau,  à  faire  une  cléricature  commer- 
ciale comme  uuu  cléricature  de  droit,  et 
que,  pour  la  première,  il  ue  lui  faille  que 
trois  mois,  au  lieu  de  trois  ans  pour  la 
seconde,  il  n'en  est  pas  moins  vra<  que  cet 
écolier  n'a  pas  le  goût  des  choses  pratiques, 
et  que  d'ailleurs  ses  parents  tiennent  à 
honneur  qu'il  soit  homme  de  profession 
plutôt  que  négociant,  ou  habitant  comme 
eux  pres([ue   tous. 

Voilà  ce  que  l'on  dit.     Et  que  dis-je  autre  chose  ? 

Vraiment  oui,  il  est  certain  que  générale- 
ment les  écoliers  ont  plus  de  goût  pour  la 
littérature  que  pour  le  calcul,  pour  la 
philosophie  que  pour  la  tenue  des  livres, 
et  qu'ils  préféreraient  continuer  à  lire  Vir- 
gile et  copier  des  vers  de  Lamartine  que 
de  vendre  du  coton  à  l'aune  ou  de  la 
chandelle  à  la  livre.  Gela  prouve  deux 
choses  :  d'abord,  qu'ils  ont  de  l'esprit  et 
du  canir,  puisqu'ils  sont  accessibles  au 
sentiment  du  beau  dans  les  arts  ;  ensuite, 
qu'ils  croient  encore  que  l'argent  est  un 
vil  métal,  que  l'homme  n'a  pas  pour  princi- 
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pale  destinée  d'amasser  fortune,  en  un  mot, 
qu'ils  u'ont  point  encore  perdu  au  contact 
des  choses  pratiques  leurs  généreuses  illu- 
sions. Il  est  aussi  très-vrai  que  les  parents, 
surtout  s'ils  sont  de  la  campagne,  ont  pres- 
que tous  caressé  le  rêve  d'avoir  un  homme 
de  profession  dans  leur  descendance,  et 
qu'ils  conseilltMit  souvent  à  leur  fils  de 
se  faire  avocat  ou  médecin,  loin  de  Ten 
détouruer  comme  d'un  précipice.  Ils  croient 
s'élever  ainsi  eux-mêmes  dans  l'échelle 
sociale,  désir  assez  naturel. 

Tout  cela  est  vrai,  j'eu  conviens  une  fois 
de  plus  ;  mais  je  réponds,  premièrement, 
que  le  bonheur  d'être  instruit  vaut  bien  la 
peine  de  quelques  illusions  détruites,  et 
secondement,  que  lorsque  le  collège  remet 
recoller  à  sa  famille,  il  appartient  à  celle- 
ci  de  ue  pas  le  laisser  dupe  des  illusions 
naturelles  au  jeune  Age  ;  et  si,  au  lieu  de 
les  combattre,  comme  c'est  sou  droit  et  son 
devoir,  elle  y  cède  ou  les  favorise,  c'est  elle, 
uon  le  collège,  ijui  est  responsa]jl«3  de  ce 
que  sou  enfant  s'en  va  grossir  les  rangs 
d'une  profession  déjà  trop  encombrée. 

Ce  qui  maucjue  au  jeune  homme  lors(|u'il 
quitte  les  bancs,  évidemment  ce  n'est  pas  la 
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capacilé  d'approiidre  tivs-vilo  les  cliosos 
pratiques,  c'est  le  goût  pour  les  étudier. 
Le  devoir  des  pareuts,  qui  out  alors  sur  lui 
UH  coutrùlc  exclusif,  est  de  lui  dire  :  Mou 
eu  faut,  obéis  à  la  raisou  plutôt  qxxd  tes 
goûts  du  momeut  ;  outre  daus  le  commerce, 
ou  cultive  la  terre,  sinon  nous  te  retranchons 
les  vivres. — Cet  argumer.t  est  péremptoire 
pour  tout  le  mond»\  excepté,  dit-on,  pour 
ceux  dont  les  muses  se  sont  emparées  dès 
le  berceau  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  tous 
nés  poètes. 

Les  collèges  nous  i»ro('urout  uu'.?  bonne 
chose,  l'instruction  ;  mais,  par  la  faute  de 
nos  parents,  nous  ne  l'utilisons  pas  dans  la 
carrière  où  elle  nous  serait  le  plus  profi- 
table :  faites  donc  alors  la  leron  aux 
parents,  et  ne  parlez  dos  collèges  que  pour 
les  romorcior  de  nous  avoir  tant  donné. 

Jo  me  trompe  :  car  si  los  professions 
sont  encombrées,  la  faute  n'en  est-elle  pas 
moins  aux  parents  qu'aux  professions  elles- 
momos  ?  n  siifht  de  jeter  un  coup  d'œil 
autour  do  soi  pour  comprendre  que  l'accès 
des  professions  libérales  a  été  trop  facile, 
puisqu'un  très-grand  nombre  de  leurs 
membres,  non-seulement  ignorent  le  groc 
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et  le  latin,  mais  m;  savriiL  ni  l'anglais  ni  lo 
i'ranrais.  On  laisse  los  portes  ouvertes 
pour  tout  1(^  nion(l(%  rÀ  l'on  cliorchc  le  cou- 
pable (|ui  a  lait  entrer  ecîttcî  ibule  î  C'est 
jiar  troj)  naïf,  (hi  accorde  un  brevet  à  des 
petits  garçons  ijui  ont  fait  à  peine  la  moitié 
d'un  cours  classique,  et  l'on  dit  qu(^  les 
collèges  les  ont  formés  pour  les  professions  ! 
('/est  vraiment  trop  naïf  encore.  J^es  collèges 
ne  les  ont  pas  formés  ;  ils  ne  faisaient  qui; 
commencMM'  ctHh^  (l'uvrc  qui  vraisembla- 
])lement  devait  «''ti'e  dillicile,  et  ils  n'ont 
avec  eux  rien  de  conunun,  ])nisqu'ils  n'ont 
pu  acconi[)lir  leur  tàcbe.  L'écolier  qui  n'a 
l)as  fait  tout  son  cours  n'est  pas  un  produit 
du  collège  :  <''(}st  tout  ce  qu'(»u  voudra,  à 
part  cela. 

II.  Kt  mainl(Miaut,  avant  d'accustM*  l'eu 
seignenient  classiciue  d'ètn}  la  cause  de  la 
[lauvreté  de  tant  de  jeunes  gens,  il  semble 
(ju'il  serait  juste  d'examiner  si  les  circon- 
stances au  milieu  desqu(dles  ils  sont  placés, 
et  les  dilHcultés  contr*^  lestjuelles  ils  ont  à 
lutter,  ne  sulïisent  point  pour  paralyser 
leurs  travaux  et  leur  essor.  Il  v  a  dans 
toutes  les  professions  trop  de  patrons  pour 
le   nombre   de  clients  :    c'est  là   la   causo 
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évidciile,  visible  du  malaise;  mais  la  |Misi- 
tioii  mèmq  des  étudiants  dans  ce  pays,  à 
l<}urs  débuts,  est  aussi  une  cause  de  bMirs 
lail)b}sses  et  trop  souvent  de  leurs  échecs. 


Il  est  remarquable  que  la  majorité  de  un- 


'études  complet,  (3t  cependant,    ils 
it  le  regret  qu'on   ne  les  ait    pas 


hommes   de  profession  n'ont  pas  fait   im 
cours 
cxprimeni 

lompus  aux  alFaires,  au  lieu  de  hmr  mon- 
trer le  grec  et  le  latin  î — Pardon,  messieurs, 
vous  ne  savez  ni  le  grec  ni  le  latin  ;  si  vous 
aviez  appris  Tune  et  l'antr»^  langue,  surtout 
si  vous  aviez  terminé  votn»  cours  j»ar  d»,Mi\ 
années  d'études  philosophiqm's,  c'(^st-à-dii'c 
si  vous  aviez  [tennis  au  collégi^  (h^  vous 
former  réellement,  voussin'iez  aujourdliui 
d(;  tont  autres  lionnn<*set,  vous  n'aui'ifv.  pas 
à  vous  plaindre  d'avoir  été  instruits  connm; 
il  faut.  Vous  avez  étéquatre  ans  au  collég».', 
et  vous  végétez  dans  votre  profession  :  (^ela, 
prouve-t-il  que  vous  avez  eu  tort  d'allei*  au 
collège?  Non,  celaprouviMjue  vojis  aui'iez 
dû  V  aller  huit  ans. 

tj 

J'insiste   pour   qu'on    n'accuse    ]»as    h  s 
éludes  classi(]ues  de  la  misère  de  c(mix  qui 
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n'ont  faitiiu'une  moitié  de  leur  cours  clas- 
sique, car  s'ils  ne  réussissent  pas,  ce  u'oA 
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point  pai'co  ([u'ils  ont  été  à  l'ôcolo,  mais 
[v.ivro  ({\f  ils  n'y  sont  pas  allrs  assez  long- 
tonips.  Le  p(ui  ({n'ils  ont  ai»pi'is  snlïit  pour 
l(Mir  donner  le  désir  de  sortir  de  leur  eon- 
(lition.  mais  est  insulïisant  pour  les  main- 
liMiir  dans  une  autre  plus  élevée.  Aussi  les 
collèges  demandent-ils  huit  années  pour 
faire  Téducation  d'un  enfant,  sans  dissi- 
muler à  personne  qu'un  cours  tronqué 
n'est  rien  ou  presque  rien.  Le  malheur 
n'est  i)as  que  tant  de  jeunes  gens  fréquen- 
lent  les  séminaires,  mais  qu'un  si  petit 
nomhre  finissent  l<'urs  cours. 

Il  y  a  plus.  Pr(*sque  tous  nos  étudiants 
sont  fils  de  cnltivateurs  :  c'est  dire  qu'ils 
ont  été  élevés  dans  les  [H'incipes  (^e  la  plus 
parfaite  honnêteté,  mais  (jueleur  éducation 
est  très-incomplète  au  point  de  vue  du 
monde,  j'tmtends  des  relations  sociales.  Ils 
n'ont  i>as  riiahitude  du  commerce  de  la 
société  :  ils  manquent  de  manières,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  d'urbanité,  comme  on 
disait  autrefois  ;  ils  sont  rougli^  dit  l'anglais. 
,l 'ignore  si  quelqu'un  se  formalisera  de  ces 
paroles,  uiais  je  sais  que  je  constate  un  fait 
admis  par  plusieurs  qui,  sans  eiAivoir  souf- 
fert dans  l'estime  publique,  reconnaissent 
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que  leur  rudesse  primitive  leur  a  fait  iierdr(î 
bleu  des  ••  chanoes.''  Pour  avoir  des  clieuls 
à  la  ville,  il  ue  suffit  pas  de  s'anuoucer  dans 
un  journal  ;  il  faut  encore  se  créer  de 
bonnes  relations,  et  Ton  ne  peut  y  parvenir 
sans  cette  babitude  du  monde,  dont  le  jeu  no 
liomme  le  plus  spirituel  ne  saurait  se  passeï*. 
II  y  a  tel  et  tel  avocat,  tel  et  tel  méder;in, 
remarquables  par  leurs  talents,  que  nous 
voyons  végéter  toutefois,  et  à  qui  il  ne 
manque  qu'un  peu  de  mani«'res  pour  s(» 
répam^'e  dans  les  familles  ricbes  et  s'attirer 
par  là  de  nombreux  clients.  La  rusticité 
n'est  i^as  un  vice,  non  plus  que  la  pauvreté  : 
elle  recouvre  parfois  plus  de  vertu  (juc  la 
civilité  élégante;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  un  grand  obstacle  à  ravancenicnt  dt» 
notre  jeunesse. 

La  pauvreté  est  un  autre  obstacle  ter- 
rible. Cliose  singulière  î  les  quelqm^s jeunes 
gens  ri(dies  qui  pnnment  une  prob^ssion  ne 
l'exercent  pas;  ils  soiif,  pré<'isément  dans 
les  conditions  (ju'il  faut  pour  dev»Miir  des 
bommes  remarquables  eu  so  consacrant  à 
l'étude,  et  ils  aiment  mieux  battre  le  pavé 
tout  le  jour,  garder  des  chevaux,  on  faire 
la  chasse.  Ceux  qui  veulent  se  mettre  dnns 
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r«'\coplioii  ont  loules  les  peines  à  sp  fairr 
[U'endre  an  sérieux,  tant  le  public  est  habi- 
liié  à  la  rrgle  jïénérale. 

La  presiiue  lotalilé  des  étudiants  est 
I>auvro,  et  la  premièri»  préoccupation  dr 
chacun  est  de  gagner  de  l'argent  pour 
\l\Te.  Rien  de  jdus  [lénilde  que  de  voir 
aux  prises  avec  les  réalités  de  la  vie  des 
tal(Mits  délicats,  vifs,  hardis,  ([ui  d(Miiandc- 
l'aient  le  grand  air,  nu  ciel  sans  orages 
pour  se  développer  et  donn(M'  la  pleine  me- 
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sure»  (h^  leur  a[>titude.  llàtons-noire»  de  le 
dire  ce[>eu(laut.  pres(iue  tous  moutrcuit  un 
vrai  couraîre. 
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Les  étudiants  eu  droit,  pour  ue  point 
parler  des  autres,  sont  tristement  partagés. 
L'héritage  ([ui  huir  était  destiné  a  été  em- 
ployé à  payer  leurs  cours  d'études,  et.  ne 
recevant  pres((ae  plus  ricui  de  leur  famille, 
ils  sont  obligés  d'écrire  comme  des  merce- 
naires aux  Enquêtes,  alin  de  gagner  quinze 
piastres  tous  les  mois  pour  payer  leur  pen- 
sion. Avocats,  ils  sont  parfois  réduits  à 
regretter  cette  source  de  revenus,  car  les 
clients  sont  rares  et  le  Pactole  coule  tou- 
jours loin  d'eux. 
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i)\\  l'oproclio  à  ces  jeu  nos  gons  »1(^  iiT'Iin» 
[»as  assez  pratiques  :  le  fait  est  «[iTils  lo 
(levieiuient  trop.  Kn  attendant  la  clionlrlf. 
ils  font  des  allaiiNv,  ils  vivent  «rcxpédiiMils. 
X'oici  un  j«nine  avoi*at  (jui,  di'pnis  deux  atîs 
(jifil  exerce,  n'a  (Mi  que  dtnix  on  trois  causes 
à  la  Cour  Supérieure;  ee  qu'il  gagne  à  la 
Cour  de  Circuit  ue  suffit  certainement  [tas 
l»onr  le  défrayer,  ('■'L  il  n"a  pas  uii  -^nw  vail- 
lant: voul(v.-vous  dire  eouimenl  il  a  pu 
subsister,  si  ce  n'est  au  iiioveu  de  mille  et 
une  jietites  transactions  plus  o;i  moins 
étrangères  à  sa  profession?  11  est  devfuni 
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loniuie  d'alfaires,  ce  qui  l'aura 
des  cadres  du  ])arreau  français,  si  jamais  il 
avait  pu  s'y  faire  admettre.  On  s'étonne  de 
le  voir  si  souvent  dans  les  rues,  marchaiit 
tout  i>ensif  ou  tout  agité  :  ii'i^n  doutez  jjas, 
il  court  après  la  fortune  ([ui  ne  vient  pas  à 
son  bureau.  Vivre,  voilà  la  grande  inquié- 
tude ;  de  l'argent,  voilà  la  grande  chose  à 
acquérir. 

Dites-moi  ce  qu'il  reste  de  temps  ]»onr 
étudier  à  l'homme  ainsi  préoccupé;  dites 
s'il  est  étonnant  qu'il  se  décourage  parfois 
ou  que  son  intelligence  s'engourdisse  au 
milieu  de  tant  de  tracasseries  et  de  luttes 
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misjr.iblcs  coiilre  l»'  sort;  (lilr>  s'il  l'sl 
1)380111  (l'aller  rhcrrhcr  dans  le  cours  clas- 
sique, dans  l'ctude  du  jJircc  et  du  latiu.  le 
sr'ciM'l  de  !•{*<,  existences  llétri(»s  î 

Je  eoiniais  un  honnue*  qui,  il   y  a  sei/.c 
ans,    ai»i'è>    nn     brillant    conr     classique. 
s'étauL  décidé  à  étudier  le   droit,  arriva  nu 
bon  jour  dans  notre»  ville  avec  deux  écns 
dans  son  gousset  pour  tonte  l'ortunc».  lient 
d'abord    la    cliauce   d'être    admis    conune 
<derc  dans  un  bureau   très-ri'é({ne;.lé,  et  la 
(dianci»  encore  plus   ludle  à   ses   yeux  d'y 
recevoir  un  salaii'e  annnel  de  (juinze  louis, 
à  la  condition  de  travailler  [>our  ses  patrons 
dejtuis  huit   heures  du   matin  Jusqu'à  six 
lieu  l'es    du    soir.    Mais,  ,'i    Montréal,    avec 
qnin/e   louis  [)ar  aiiné(>  ou  ne   vivait  pas. 
même  à  cette  épo(jU(-.    l/^  cour;igeux  étu- 
diant devait  donc  songer  à  gagner  sa  vie 
aprè<   ses    loiigut^s  journées    d'un    travail 
ardn  vt  trop  ingrat.  Pour  cebi  il  se  mit  A 
doinuu'  des  leçons  de  fr.'uu'ais  et  de  latin 
dans  (juelq   es  familles.  Aiiu  de  se  trouver 
à  point  chez  ses  élèves,  il  dînait  quelque- 
Cois  à  neuf  heures  du  soir.  Qu'importe',  il 
était   libre   ensuite  et  pouvait  ouvrir  ses 
auteurs   de   droit,  anxquids   il  consacrait 
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ordiiiaireiiiLMil  de  deux  à  trois  heures 
fliaqiK^  iiuil.  Au  l>oul  d'uue  cléricaturo 
régulirre,  il  fut  aduiis  à  la  profession,  ayant 
subi,  au  dire  des  journaux,  ^'  uu  exauuMi 
([ui  lui  faisait  houuour,"  et  comme  ses 
patrons  Tesliuiaient  beaucoup,  ils  le  prirent 
eu  société,  moyennant  une  somme  de  cent 
louis  par  an  à  prendre  sur  les  produits  de  la 
clientèle.  J^e  jeune  homme  était  au  combh» 
du  bonheur  ;  mais  il  dut  faire  la  plus  grosse 
besogne  du  bureau  avec  les  mêmes  appoin- 
tements durant  cinq  ans  !  C'est  aujoui'd'hui 
un  des  ])remiers  avocats  de  notre  ville. 
Cependant,  si  j'avais  à  dire  qu'il  n'a  pu  être 
un  homme  remarquable  et  n'a  fait  que 
végéter,  seriez-vous  étonnas  ?  Non,  car 
bien  d'autres,  moins  vigoureusement  trem- 
pés, auraient  succombé  sous  le  poids  de  ces 
difïicultés  de  la  vie  réelle. 

La  plupart  de  nos  jeunes  compatriotes 
rencontrant  ces  mêmes  dilTicultés  sur  leur 
route,  pourquoi  s'étonner  que  si  peu  d'entre 
eux  parviennent  au  but  sans  fatigue,  surtout 
lorsqu'on  sait  que répO(iue  actuelle,  àcause 
de  Tencombrement  des  professions,  est 
moins  favorable  que  les  temps  d'autrefois? 

III.  Il  me  paraît  donc  évident  que  le  col- 
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h»ge  iTcsl  l'osponsiilile  ni  do  roiicombrenitMil 
«les  professions  ni  ilos  nnmbronx  »''choort  de 
notro  jiMuu»ss(\  \\\  l'ait,  s'il  en  était  antre- 
iiKMit,  n«;  sorait-ce  pas  luon  singnlior?  On 
décrit  un  état  de  rhoscs  déplorahlo,  ot  Ton 
s'érri(V.  Voilà  co  ([uo  produit  l'éducation 
rlassiiiuo  î  Mais  si  Ton  avait  raison,  no  fau- 
drait-il pas  diro  quo  lo  peuple  oanadion  est 
la  plus  étrange  nation  qui  soit  sous  lo 
soleil?  (»)uoi  î  s'instruire  fait  du  mal!  Etu- 
dier huit  ans  i)0ur  scî  pi'éparer  à  la  vie  est 
une  mauvaise  tactique!  Mon  Dieu!  où 
allons-nous'/  Les  autres  peuples  sont  par- 
venus à  la  gloire  et  à  la  fortune  en  s'in- 
struisant;  nous  entendons  répéter  partout 
que  ce  siècle  est  un  siècle  de  lumières,  que 
le  présent  et  l'avenir  appartiennent  à  la 
science  popularisée,  ot  nous,  chétifs  Cana- 
diens, nous  ne  devons  pas  tou(dier  à  cet 
arbre  de  la  science,  sous  peine  de  mort  î  la 
science  i)Our  nous  est  le  fruit  défendu  ! 
Non,  il  ncn  saurait  être  ainsi  ;  nous  ne 
sommes  pas  irrémédiablement  condamnés 
à  rignorance  et  à  la  médiocrité,  et  nos 
maux  ne  sont  pas  imputables  à  Tinstruction 
qui  nous  est  fournie. 

Aussi  ))ien,  reconnaissons-le,  on  ne  cou- 


y 


iii 


117  — 


•s  lit. 

i  Ou 
,  Von 

itiou 
i^  l'au- 
îu  est 
us   le 
!  Klu- 
,'ic  est 
i!    où 
il  par- 
u  s'in- 
nrlout 
s,  que 
à  lu 
Caua- 
à  cet 
rt!  la 
udu  î 
lus  ue 
mués 
t  uos 
cliou 

h  cou- 


tosto  pasd'uui.'  l'arou  géuéraUî  la  ui'Oi'sijitr 
(les  études  ;  ou  se  plaint,  au  coutrain»,  qu'il 
y  ait  trop  iteu  d'iudustriels  et  de  marchands 
instruits.  Mais  (  '\  preudrouf-ils  leur  ins- 
Iructiou,  si  ce  n'est  dans  un  coUégij  cVis- 
si([U(»  ? 

Car  si  vdus  a[)i)el(v.  s'instruiri'  apprendre» 
la  irrammairt»,  raritlunrîtiquf»  ol  la  tenue  des 
livres  avant  l'Age  d(»  viu'^t  ans,  vous  n'êtes 
pas  dilUcilcs,  et  vous  lui  préparez  *;uère  la 
jeunesse  à  exercer  quidcjuc  inflnenre  et  à 
Jouer  lin  rôle  tant  soit  peu  aelit'  dans  le 
monde;  vous  formez  des  •,^ardes-comi»toir, 
vous  ne  faites  pas  des  citoyens. 

L'idée  d'éloigner  les  enfants  des  collèges 
classiques  aOn  (ju'ils  ne  manquent  pas 
d'être  des  hommes  pratiques,  est  une  idée 
[>ositivement  hizarre,  car  c'est  vouloir  du 
mémo  coup  qu'ils  soient  toujours  médiocres. 
(»)uitte  à  être  obligé  plus  tard  de  contrecar- 
rer les  goûts  de  ses  enfants,  le  père  de 
famille  doit  sans  crainte  leur  faire  donner 
cettt  éducation  classicine  qui  assurera  leur 
ju'édominance  dans  la  carrière  qu'ils  em- 
brasseront. Pense-t-on  qu'en  Angleterre  et 
et  en  France  ou  écarte  des  grands  collèges 
ceux  qu(^  l'on  destine  aux  arts  pratiques,  de 
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poiA*  qu'ils  n'y  contractent  des  goûts  qui 
les  eu  détournent  ?  Allez-y  voir,  jeune 
homme  qui  avez  refusé  d'être  négociant 
parce  que  vous  pouvez  lire  Homère,  et  si 
vous  n'avez  pas  tous  les  jours  à  rougir  do 
votre  ignorance  devant  des  industriels,  jo 
consens  à  passer  condamnation  fiur  toutes 
nos  maisons  de  haute  édiication. 

Il  faut  être  instruit,  tout  le  monde  en 
convient  ;  on  dilfère  seulement  sur  la  na- 
ture de  rinstruction  convenable  à  notre 
pays.  A  quoi  servent  le  grec  et  lo  latin  ? 
dit-on  toujours.  Autant  vaudrait  se  deman- 
der à  quoi  sert  d'être  un  esprit  cultivé.  Les 
langues  grecque  et  latine  servent  à  savoir 
le  français,  et  cela  suffirait  pour  leur  faire 
trouver  grâce  dans  ce  pays.  Mais  leur  plus 
grande  utilité  peut-être  est  d'aider  à  former 
l'intelligence.  La  réflexion  que  requiert 
l'étude  des  langues  mortes  développe  plus 
Tesprit  que  tous  les  calculs  et  toutes  les 
expériences  des  gens  pratiques.  Je  citerai 
sur  ce  sujet  quelques  lignes  d'Ozanam  dans 
son  Discours  sur  la  puissance  du  travail: 

''  Les  lettres  donc  sont  demeurées  maî- 
tresses, et  c'est  vainement  qu'on  a  voulu 
leur  contester  la  part  qui  leur  est  faite  dans 
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rinstruction  piibli(]ii(\  et  qu'on  a  voulu  la 
restreindre.  L'erreur  do  beaucoup  de  gens 
est  de  se  méprendre  sur  les  études  où  Ton 
a  coutume  d'appliquer  la  jeunesse.  Le  but 
prochain  qu'on  s'y  i)ropose  n'est  point  préci- 
sément le  savoir,  mais  l'exercice;  Il  ne 
s'agit  pas  tant  de  littérature,  d'histoire, 
de  philosophie,  choses  qui  s'oublieront 
peut-eLe,  que  d'allerniir  l'imagination,  la 
mémoire*,  le  jugement,  (jui  demeureront. 
Ces  lang\»es  anciennes, auxquelles  plusieurs 
voudraient  (ju'on  donnât  uioins  d'années, 
sont  l(*s  i)lus  admirables  formes  (ju'ait 
jamais  revêtues  la  parole  humaine;  et,  s'il 
est  vrai  que  la  parole  modifie  la  pensée, 
ne  voyez-vous  pas  (|ue  l'esprit,  obligé  de 
se  uiodeler  longtemps  sur  les  types  grimes 
et  latins,  en  gardera  nécessairement  les 
impressions  puissantes  ?  Dans  ces  leçons 
de  tous  les  siècles,  dans  ce  commerce  joui'- 
nalier  avec  tout'ce(]ui  fut  grand,  il  se  forme 
plus  (jue  l'esprit,  je  veux  diri»  le  caractère. 
Et  quand,  an  soiiir  des  bancs,  on  devrait 
perdre  juscfu'au  souvenir  des  auteurs  qu'on 
y  exiili(iue,  ce  serait  encore  un  j)ienfait 
considérable  (jue  d'avoir  été  nourri  de 
bonne  heure  à  l'idée  du  devoir,  que  d'avoir 
appris  à  obéir,  et  de  savoir  au  moins  s'api)li- 
quer  et  se  contraindre,  ce  qui  est  le  secret 
des  affaires  et  le  grand  art  de  la  \w  humaine, 
lise  pourra que,d'un  grand nom])re  d'élèves, 
on  fasse  peu  d'écrivains  et  d'orateurs  :  il  en 
restera,  ce  qui  vaut  mieux,   des  citoyens 
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utiles  ol  (les  chrélicns  persévérants.  Il  on 
est  (le  réduciitioîi  comme  de  Tliéritage  du 
laboureur  :  ses  eufants  v  cherclièreut  uji 
trésor,  ils  y  lireut  lever  d(îs  moissons." 

Tout'celaest  l)el  et  Ijou,  oliserve-t-on,  mais 
no  donne  pas  de  quoi  manger. — Non,  si  Ton 
se  fait  notaire.  Oui,  si  Ton  devient  mar- 
chand ou  agriculteur. 

On  insiste  et  l'on  dil  (lue  dans  les  sociétés 
.■iméricaines  il  faut  avant  tout  se  préparer  à 
rindustrie,  au  commerce  et  à  Tagriculture. 
— Fort  bien  î  nais  lameilhnire  des  prépara- 
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pouvaut  s'instruire,  ne  le  font  pas,  sous 
prétexte  qu'ils  se  destinent  au  commerce,  se 
méprennent  du  tout  au  tout  sur  leur  intérêt, 
car  ils  renoncent  volontairement  à  une 
supériorité  certaine  pour  l'avenir. 

Dans  les  sociétés  américain(^s,  où  Finitia- 
tive  individuelle  est  aussi  nécessaire  que 
libre,  il  importe  avant  tout  d'ùtre  instruit. 
Lesinille  transactions  du  monde  des  affaires, 
où  Ton  iK^  peut  compter  qm?  sur  soi-même, 
domand(Mit  un  esprit  éclairé,  et  dans  les 
relations  sociales  la  ciilliire  intellectuelle 
inspire  une  confiance  el  assure  un  prestige 
qui  s'expriment  toujours  par  de  grands  avan- 
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Lages  pécuniaires.  Pour  la  vie  pu])li({ue,  si 
active  sur  ce  continent,  et  à  laquelle  chacun 
est  appelé  ù  prendre  part,  la  nécessité  de 
rinstructiou  est  encore  plus  évidente.  Il  y 
a  tel  marchand  de  Montréal  ou  de  Québec, 
iuLelligent  et  si)irituel,  dont  rinfluence  est 
assez  restreinte  aujourd'hui,  (jue  Ton  ver- 
rait au  prenii(M'  rang  s'il  pouvait  parler  en 
public,  s'il  pouvait  écrire,  s'il  était  un 
esprit  assez  cultivé  pour  avoir  de  ces  idées 
larges  et  fécondes  qui  s'imposent  aux 
masses,  et  pour  les  développer  avec  force  et 
lucidité.  Il  y  a  tel  agriculteur  qui  occupe 
depuis  plusieurs  années  un  siège  dans  la 
^'^gislahl^e,  où  il  ne  fait  rien,  (^t  qui  serait 
devenu  bientôt  un  homme  marquant  s'il 
avait  (Ml  quelque  instruction.  Partout  le 
défaut  d'instruction  paralyse  les  talents. 

Dans  (Certains  cercles  on  a  coutume  de 
dire  que  tout  va  mal,  que  le  Canada 
réclame  une  régénération.  Il  est  vrai  qu'une 
bonne  moitié  des  représentants  du  peuple 
est  incapable  de  se  rendre  utile  ;  que  nos 
lois  sont  trop  souvent  mal  digérées  et  mal 
rédigées  ;  que  nos  hommes  publics  ne  sont 
pas  tous  des  hommes  d'état;  qu'un  tel,  qui 
poôe  comme  financier,  sait  le  calcul,  mais 


1)0 


•  .■! 


if^noro  hifinîinco,  rôcoiioiiiUî  sociale  :  innis, 
(litos-moi,  la  fauto  en  est-elle  au  grec  el  an 
latin  ?  Ces  députés  inutiles  sont  ce  qu'on 
appelle  des  hommes  pratiques  ;  ces  mau- 
vais financiers  n'ont  été  qu'aux  écoles 
commerciales  ;  aucun  de  ces  politiques 
manques  n'a  fait  un  cours  d'études.  El 
c'est  là  précisément  le  mal.  L'instruction 
classique  est  la  seule  I)ase  sur  huiuelle  se 
peuvent  bâtir  les  renonimé(»s  solides.  Voyez 
le  passé,  voyez  le  présent  :  quels  sont  les 
hommes  qui  nous  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices, sinon  ceux  (jui  ont  reçu  leur  éduca- 
tion dans  nos  grands  collèges  ?  On  remar- 
que que  le  Bas-Ganadji  s'est  trouvé  dans 
des  situations  difficiles  etqu'il  en  a  été  tiré 
chaque  fois  par  des  hommes  qui  se  sont 
montrés  supérieurs  à  ceux  des  autres  pro- 
vinces: il  ne  faut  pas  chcrrher  ailleurs  que 
dans  renseignement  classi([ue  la  cause  de 
cette  su[)ériorité  de  nos  chefs.  Indir^M'te- 
menl  ce  sont  ainsi  les  collèges  qui  oui. 
sauvegardé  la  nationalilé  canadienne-frau- 
eaise  ;  et  si  notre  pays,  comme  on  se  plaît 
à  le  dire,  a  besoin  d'unt^  régénération 
sociale  ou  politique,  assurément  l'idée- 
ni«>re  n'en  sera  point  coiirne  par  une  inlelli- 
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genco  iiiculle.  Lliouime  (jui  nous  sauvera, 
si  nous  avons  besoin  dètre  sauvés,  ne  sera 
certainement  pas  un  '•  homme  pratique,"' 
élevé  dans  l'horreur  des  classiques,  et  qui, 
étranger  aux  sciences  morales  et  à  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  aura  passé  sa  vie  à 
trouver  les  moyens  de  faire  fortune.  Les 
esprits  de  ce  pays  ne  sont  pas  pétris  d'une 
autre  argile  que  ceux  d'ailleurs  ;  ici  comme 
partout,  les  vues  d'ensemble,  les  idées  géné- 
rales ne  s'acquièrent  que  par  de  longues 
études,  et  si  le  Canada  se  frave  un  chemin 
dans  le  monde,  il  le  fera  comme  les  autres 
peuples,  non  pas  au  moyen  d'un  éteignoir, 
mais  au  moyen  d'un  llambeau.  L'instruc- 
tion classique,  loin  de  ne  pas  convenir  à 
un  pays  comme  le  nôtre,  est,  au  contraire, 
utile  surtout  à  une  société  démocratique, 
où  le  peuple,  pour  bien  user  de  son  droit 
de  résoiulre  cent  questions  dilierentes, 
requiert  tant  de  bon  sens  éclairé  et  conser- 
vateur et  une  si  sa'-ie  direction.* 


*  Ce  que  je  disais  en  1871  des  professions  libérales  ne 
pourra  pas,  à  l'avenir,  être  d'une  application  ge'nérale,  car 
sous  la  loi  nouvelle  il  n'est  plus  aussi  facile  d'être  reçu  avocat 
ou  notaire.     C'est  un  grand  progrès. 
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Enfin,  venons  à  la  vraie  question.  Car, 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  tous  les 
reproches  adressés  à  nos  collèges  ne  tou- 
chent pas  aux  causes  du  mal  réel  dont 
souffre  la  société  canadienne.  Nos  collèges 
sont  pour  le  pays  à  la  fois  un  honneur  et 
un  bienfait  inappréciable.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  leur  souhaiter,  comme  à 
toute  institution  humaine,  c'est  de  s'amé- 
liorer, de  perfectionner  leurs  méthodes, 
de  compléter  leur  organisation  ;  quant  à 
l'œuvre  qu'ils  accomplissent  déjà,  elle  est 
excellente.  Le  défaut  do  notre  svstème 
d'instruction  publique  n'est  pas  dans  ce  que 
nous  possédons,  mais  dans  ce  qui  nous 
manque.  Les  institutions  existantes  font 
du  bien,  mais  les  lacunes  de  notre  organi- 
sation scolaire  perpétuent  l'état  de  choses 
que  tant  d'écrivains  dénoncent  à  bon  droit. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  j'ai  essayé 
de  démontrer  (jue  les  reproches  formulés 
contre  nos  collèges  ne  sont  pas  fondés  ; 
cependant  j'admets  bien  que  l'instruction 
classique  ne  peut  pas  être  la  règle  générale, 
et  qu'elle  est  forcément  une  exception,  et 
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si,  reiioiiraiit  ù  Li  Iroiivor  inaiivaiso,  on  se 
contentait  do  dire  que,  loulo  bonne  qu'elle 
est,  elle  no  forme  pas,  seule,  un  système 
complet  et  ne  répond  pas  à  toutes  les 
exigences  d'une  société,  j'avouerais  ({ue 
l'on  a  parfaitement  raison.  Dites  qu'il  faut 
un  certain  équilibre  entre  l'éducation  clas- 
sique, l'éducation  secondaire  et  l'éducation 
[>riniaire,  personne  nt3  le  contestera.  Ajou 
tez  que  cet  équilibre  n'existe  pas  chez  nous, 
l'éducation  classique  ayant  grandi  plus  vite 
([ue  ses  deux  sccnirs,  quant  à  moi,  je  serai 
de  votre  avis. 

Les  collèges  classi(jues  sont  hors  de 
cause  :  leur  enseignement  restera  toujours 
la  seule  base  solide  d'une  éducation  sé- 
rieuse ;  mais  il  est  évident,  et  personne 
ne  songe  à  le  nier,  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  recevoir  cette  haute  éducation, 
faire  huit  années  d'études  collégiales.  Un 
grand  nombre  de  pères  de  famille  n'ont 
pas  les  moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
d'un  cours  complet.  Ce  sont  eux  d'abord 
que  l'on  néglige.  Ensuite,  la  masse  du 
peuple,  le  gros  de  la  population  qui  ne 
reçoit  que  l'instruction  primaire,  n'est  pas 
assez  favorisé.  De  nos  écoles  et  académies 
à  nos  séminaires,  il  n'y  pas  de  proportion. 
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Est-Ce  à  dire  ([u'il  faillosYMi  prendre  aux 
séminaires  et  au  clergé  qui  les  dirige  ? 
Nou  ;  la  société  laïque  mérite  s(Mile  tous 
les  reproches  pour  n'avoii*  pas  su  faire  sa 
part  dans  ce  grand  travail  d'organisation 
scolaire.  Pendant  que  se  fondaient  à  Québec, 
à  Montréal,  à  Ottawa,  aux  Trois-Uivières, 
à  St.  Hyacinthe,  à  Nicolet,  à  Ste.  Thérèse, 
à  L'Assomption,  ces  universités,  ces  sémi- 
naires, ces  collèges  que  l'étranger  admire 
chez  nous,  pourquoi,  de  leur  côté,  les 
citoyens  ne  se  sont-ils  pas  mis  à  l'ieuvre 
pour  amélior<u"  renseignement  primaire 
industriel?  Vous  vouliez  laisser  tout  faire 
par  le  clergé  I  De  quel  droit  exigez-vous 
que  le  clergé  fasse  tout  ? 

Au  lieu  de  nous  attarder  dans  ces  récri- 
minations injustes,  ayons  donc  le  courage 
d'aborder  franchement  la  vraie  question. 

Où  en  est  chez  nous  Tinstriu^tion  primaire 
et  secondaire  ?  Voilà  la  question,  la  seule. 

Quant  à  rinstruction  secondaire,  qui 
prépare  au  commerce,  à  l'industrie,  aux 
arts  et  métiers,  hâtons-nous  de  dire  que 
nous  assistons,  depuis  quelques  années,  à 
un  véritable  éveil  de  l'opinion  publique. 
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Les  t(Mitaliv(»s  les  plus  honorables  ont  été 
faites  pour  doter  la  proviiiee  de  renseigne- 
ment poIyteclini([ii(*  ((ui  lui  mancinait  ;  le 
gouvernnient  de  Québee,  le  burean  des 
arts  et  manufactures,  les  citoyens  de  Mont- 
réal, en  général,  ont  rivalisé  de  zèle  dans 
cette  (lîuvre  aussi  méritoire  que  ditlicile, 
et  la  belle  académie  du  Plateau  atteste  le 
succès  obtenu.  La  création  et  les  progrès 
de  cette  institution  prouveraient  aussi  au 
besoin  ({ne  le  clergé  n'est  pas,  comme  on 
se  [dait  à  le  dire,  hostile  à  la  participation 
de  réléuKMit  laïque  dans  Touivre  de  Tédu- 
cation  du  peu[de,  et  qu'il  sait  se  contenter 
du  coutroU»  légitime  qui  lui  appartient 
.'.ans  renseignement  des  vérités  morales  et 
religieuses.  On  doit  en  partie  aux  encou- 
ragements du  (dergé  le  succès  du  niouve- 
nuMit  salutaire  ([ue  nous  signalons. 

Mais  u'avons-nons  i)lus  qu'à  iU)ns  croiser 
les  bras  ?  Noù,  certes  î  Nous  devons  tra- 
vailler encore  et  avec  éuergi(\  Xons  avons 
jeté  de  [luissantes  fondations  ;  il  faut  par- 
faire et  couronner  rédifice.  Montréal  va 
bien,  mais  dans  d'autres  parties  du  [>ays 
se  préoccupe-t-on  de  renseignement  secon 
daire  ?  On  oublie  troj»  que,  dans  Tordri» 
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iutellccluol,  ou  ne  tai'do  pas  à  ilosc»Mulrc 
lorsqu'on  n'cssayo  plus  à  niontor. 

Mais  jo  suis  pros(|no  tonlô  do  roj^M'i^ltor 
déjàcelto  criliquc,  car  on  pont  nie  répondre 
que  Paris  no  s'est  pas  fait  on  un  jour,  qu'il 
Tant  du  temps  à  toute  ontn^priso  sérionso. 

En  effet,  les  honnnos  (|ui  sont  à  la  tôto 
du  mouvement  sont  sinr('r(^s,  actiis,  intel- 
ligents, et  ils  ont  à  <'(i'nr  d(^  réussir. 
Laissons-les  poursuivre  leur  (r'uvro,  (jui  ne 
consiste  plus  qu'à  multiplier  les  écoles  du 
genre  de  celles  (lu'ils  ont  déjà  fondées. 
Souhaitons-leur  seuleuKMit  de  n'étn^  ]»as 
entravés  Y>ar  la  chicaiu^,  plante  toujours 
vivace,  fruit  toujours  mur,  Ihuir  toujours 
épanouie  sous  le  climat  canadien. 

Il  y  aurait  beaucoup  plus  à  dire  de 
renseignement  primaire. 

On  peut  juger  d'une  population  de  deux 
manières,  soit  par  comparaison,  soit  par 
examen  isolé.  Si  nous  comparons  le  peuple 
de  nos  campagnes  aux  paysans  des  autres 
pays,  nous  avons  lieu  d'être  fiers.  D'abord, 
le  ^'  paysan  "  n'existe  pas  ici  :  nous  n'avons 
que  des  habitants^  qui  tous  possèdent  une 
étandue  de  terre  relativement  considérable. 
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sont  richiMiKMit  vT-tiis,  font  deux  »'t  iu«''iiio 
trois  i*(^[>as  de  viaiul»»  i).ir  jour,  ont  îles 
voitures  de  laxo  et  des  chevaux  superhos, 
dos  inaisons  spacicMiscs  en  hois  on  eu 
l»ri([ii('s,  cl  trouvent  sur  leur  ferme  une  vii» 
aisée.  Peuple  éclairé,  du  reste,  et  intelli- 
.irent,  (|ui  parle  l)on  français,  prend  une 
pari  active  aux  alfaires  publicjucs,  respecte 
Tautorilé,  et  pri»?  Dieu  de»  hou  C(eur.  Voilà 
un  enté  de  la  médaille.  Nous  verrions  le 
reviM's  eu  cessant  de  conii>arer  pourju^^er 
simj)lemeul.     Nous  dirions  alors  : 

Les  Canadiens  cultivent  mal  leurs  terres, 
l'oiil  la  paresse  durant  nos  six  mois  d'hiv(»r, 
HK^ttent  le  désarroi  dans  les  allai res  i)ul)li- 
ques  par  leur  es[M'it  chicanier,  se  ruinent 
par  un  luxe  eUVéné,  et  cela,  parce  (ju'ils 
sont  ignorants,  car  nous  n'avons  dans  nos 
écoles  que  I  élève  par  ,").'! 9  de  la  i)opu- 
lalion.  Kucore  faut-il  remanjfjer  (jue  ce 
calcul  est  fait  sur  \o  chiifnv  total  de  la 
[tO[»ulalion  ;  la  proportion  serait  (uicore 
moindre  si  J'on  retranchait  la  population 
des  villes  qui  est  [dus  avancée.  Vous 
me  direz  qu'aux  Etats-Unis  la  proportion 
des  élèves  est  de  I  sur  5  habitants,  en 
Allemagne  de  1  sur  0.6.  en  France  de  l  sur 
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8.73,  «Ml  Angleterre  (l«î  I  sur  II],  ctiiiic  cotlo 
proportion  diininncrait  encon;  [>lus  «[iio 
rlit'z  nons  si  ron  ne  comptait  pas  les  villes, 
ear  l(»s  villes  y  sont  plus  nombreuses  et 
plus  populeuses (ju'au  Canada.  Fort  bien  ; 
mais  j(»  ré|)ète  qu(»  je  ne  compare  plus.  De 
ee  (pie  nous  sonnnes  bîs  égaux  de  bien 
d'autr(»s,  s'ensuit-il  (pie  nous  devons  re- 
uonc(M*  à  devenir  meilleurs  ?  I{;ipp(dons- 
nous  (jue  la  province  d'Ontario  compte 
{  t'îb'ive  sur  ){.5I  habitants. 

D'ailb^irs,  il  rest(*  toujours  à  savoir 
quelle  sorte  d(»  b^ons  r(!(;oivent  les  (dc'vcs 
do  nos  (M'oles  primair(*s.  La  statisti(|U(»  p(mt 
bien  l'aire  le  diMiombrenuMit  des  (îcoliers, 
mais  la  nature,  la  (|ualit(3  de  renseignement 
ne  saurait  s'exp"'mer  par  des(duHVes.  C'est 
iei  le  point  le  pins  délicat  de  la  (jnestion. 
.le  voudrais  bien  dire  toute  ma  pensée  et 
ne  froisser  ]»ersonne  ;  je  désire  surtout  ne 
j)oint  blesser  c(mix  (jui  font  partie  du  corps 
enseignant  et  dont  la  lionne  volonté,  l'abné- 
gation, le  courage  me  sont  contius. 

De  (pielle  valeur  est  notre  enseignement 
primaire?  Sans  s'arrêter  aux  rapports  des 
inspecteurs  (jui  non  donnent  pas  une  idée 
favorable,  on  peut  répondre  à  cette  question 
I>ar  d'autres  questions  : 
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Qik'ls  sont  les  aupoiiilcmoiils  des  inspec- 
lonrs  d'écoles  ? 

Qihd  est  le  IraiteiiuMil  di»s  iiisliliileiirs  ? 

Coniltieii  y  a-l-il  de  eomniissr ires  d'écoles 
qui  ne  sav(»iil  pas  lire  ? 

Los  i!isp(»(:leiirs  reçoivent  depuis  8400 
Jusqu'à  81.000  par  au.  H  y  a'20'i  instituteurs 
([ui  ont  nu)ius  de  SlOO,  et  i^OI  ([ui  ont  $'kOi) 
ou  irlns.  (^)uaut  aux  institutrices,  2,l7i  ont 
moins  d(»  8100,  et  0:5  out8'i0()  ou  plus.  l>our 
cequiestdesconnnissairesd'écoli^s,  choisis, 
en  général,  parmi  les  cultivateurs  ))ien 
posés  et  parvenus  à  l'âge  mur,  un  tiers 
peut-être  ne  sait  pas  lire. 

Personne    n'oscn-a   din;   (|ue    liMisiMgne 
ment  primaire,  donné  dans  ces  conditions, 
puisse  être  suffisant. 

A  qui  la  faute?  Au  peuph^  souvei'ain. 
Eliî  pourtant,  non,  puisqu'il  ne  connait 
pas  mieux.  La  responsabilité  de  cet  état  de 
choses  retombe  sur  cette  sale  espèce  de 
hablenrs  qui,  juste  assez  intelligents  pour 
sentir  leur  propre  pauvreté  d'esprit,  exploi- 
t«Mit  avec  une  persévérance  incroyable,  au 
profit   de   leur  avancement   personnel,  le 
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]»n\iiii:(';  [to^iul.iiro  conln^  les  laxt^s.  Aiula- 
c-ieux  aul.aiU  (juo  sots,  ils  llaUtMiL  ou  la 
Lotisse  ou  la  passion  avoi'  uiio  liabilet»'' 
(riusLiuct  (jui  désespère  lo  scus  coniiinni  : 
malhonuotcs,  sans  vcrgoiino,  ils  ne  parlenî: 
qno  do  rnino  publique,  d'impùts  écrasants 
payés  par  lo  pauvre  au  profit  du  l'icho,  »'l 
ils  remuent  ciel  et  Im-re  contre  un  projet 
qui  demanderait  uwq  taxi'  d(î  vingt souspar 
t(u*re  :  rien  ne  leur  coûte  ])Our  se  l'aii-o'élirc 
aux  charges,  et  ils  mangent  l'ordure  du 
penpli^  pour  mériter  un  siège  au  parlement. 
E';,  de  fait,  cette  ignoble  engeance  arrive 
parfois  à  la  députalion.  Elle  tient,  dans  tous 
les  cas,  plus  ou  moins  sous  sa  dépcndauf^e 
la  plupart  des  députés,  car  queiquerj-uns 
connaissent  par  nue  funeste  expérience  les 
résultats  d*uu  mauvais  vote  sur  inio question 
d'argent  :  j'en  connais  un  qui  perdit  son 
élection  pour  avoir  augmenté  d'un  sou  la 
taxe  du  bardeau. 

Avec  ce  bon  esprit,  notre  province  qui 
compte  plus  d'un  million  d'habitants,  on 
arrive  à  dépenser  8323,291.34  par  an  pour 
rinstruction  publique,  dont  $152,000  pour 
les  écoles  communes,  ce  qui,  joint  à  la 
somme  de  $1,320,000  fournie  par  les  muni- 
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cipalités,  fornio  un  total  do  $l,i78,000.  Or, 
savoz-vous  ce  (ju'a  dépensé  pour  le  mémo 
objet,  l'année  dernière,  Tétat  d'iowa,  qui  a 
une  population  de  1,350,000,  et  qui  ne  passe 
point  pour  un  des  plus  avancés  de  l'Union 
américaine  ?  Vous  ne  le  croirez  pas,  ù 
électeurs  canadiens  :  S  i,G05,7'40,  c'est-à-dire 
près  de  quatre  fois  autant  que  nous  î 

Nous  économisons  sur  le  budget  de 
rinstruction  î  Peut-on  s(^  montrer  [dus 
malavisé?  Mais  réfléchissez  donc,  })eusoz 
donc,  pensez  un  instant  :  ne  comprenez-vous 
pas  qu'en  pareille  matière  mesquiner  c'est 
s'appauvrir,  et  ([ue  mieux  vaut  cent  l'ois 
gaspiller,  jeter  r^irgent  par  les  fenêtres? 
car  cet  argent,  même  follement  dépensé, 
forme  un  capital  de  connaissances  utiles 
([ui,  répandues  dans  le  peuple,  contribue- 
ront à  la  richesse  publiqu(,\ 

Il  faudrait  une  réforme  radicale  des  idées 
sous  ce  rapport.  Quand  s'accomplira-t-elle? 
Dieu  le  sait.  Ce  sera  lorsque  les  députés 
auront  un  i»eu  plus  le  respect  d'eux-mêmes, 
lorsqu'ils  comprendront  les  vraies  obliga- 
tions de  leur  mandat.  Accepter  le  mandat 
populaire<  c'est  s'obliger  à  servir  le  peuple  : 
oui,  dans  le  sens  de  servir  son  pay^f^  mais 
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non  dans  celui  do  descendre  au  rôle  do 
courtisan  et  de  domestique.  On  est  élu  pour 
son  talent,  non  pour  ses  aptitudes  à  devenir 
valet.  Un  député,  pendant  toute  la  durée 
de  son  mandat,  est  indépendant  et  n'a  pas 
d'ordres  à  recevoir  ;  car  il  est  censé  supé- 
rieur à  ses  mandataires,  aveugles  qui  Tout 
choisi  parce  qu'il  voit  clair,  et  il  doit  les 
guider  do  force,  s'il  le  faut,  sans  tenir 
comp.o  de  leurs  loUes  terreurs. 

J'éprouve    la   plus   douce  satisfaction  à 
rendre   hommage  ici  à    la  mémoire  d'un 
honnne  qui,  durant  sa  trop  courte  carrière 
parlementaire,   a   su    trouver   des  accents 
d'une  véritable élo([uoiico  pour  revondi(juor 
les  droits  de  Tinstruction  primaire  dans  la 
répartition   dos  deniers   publics.  Je    veux 
parler  de  M.  Francis  Cassidy,  ([ui  fut  mon 
bionfaileur  et  mon  ami,  quoique  la  poli- 
tique nous  eut  jetés  dans  des  cam[)s  opposés. 
Penilant  la  dernière  session  qu'il  passa  à 
Québec,  une  discussion  s'éleva  sur  un  dos 
chapitres  du  crédit  attribué  au  département 
de  l'éducation  :  un  député  de  l'opposition 
reprochait  au  gouvernement  de  demander 
une  somme  trop  élevée  pour  les  frais  d'ins- 
pection. M.  Cassidy,  (jui  lui-rnéme  siégeait 
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à  gauche,  puisîi  dans  sa  loyauté  et  sa  droi- 
ture d'esprit  le  courage  de  détendre  les 
vrais  intérêts  du  peuple,  à  peine  de  tirer  le 
ministère  des  mains  de  ses  amis.  Je  ne  suis 
pas,  dit-il,  de  ceux  qui  lésinent  quand  il 
s'agit  de  procurer  au  peuple  les  bienfaits 
de  l'instruction,  3t  si  j'avais  à  faire  un 
reproche  au  gouvernement,  ce  serait,  non 
point  de  dépenser  trop  d'argent  pour  cet 
objet,  mais  de  n'en  pas  dépenser  suffisam- 
ment. Si  les  ministres  ont  des  réformes  à 
faire,  qu'ils  ne  craignent  pas  de  prendre 
dans  le  trésor  tout  l'argent  dont  ils  ont 
besoin  :  il  se  trouvera,  j'en  suis  sur,  dans 
cette  Chambre  assez  d'hommes  bien  pen- 
sants pour  les  soutenir  et  les  approuver  de 
leur  vote.  Que  parlons-nous  de  diminuer 
le  budget  de  l'instruction  publique  !  Aug- 
mentons-le plutôt  ;  il  en  résultera  toujours 
quelque  bien,  et  l'instruction  n'est  jamais 
payée  trop  cher. 

Il  serait  à  désirer  que  l'on  entendit  plus 
souvent  pareil  langage  dans  nos  assemblées. 
Si  nos  législateurs  avaient  ces  fières  idées, 
ils  ne  craindraient  pas  de  voter  un  ou 
deux  millions  pour  l'instruction  publi- 
que, et  d'endetter  la  province  à  cette  fin, 
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s'il  le  fallait,  jusquà  rextreme  limite  de 
son  crédit.  Celte  dette  serait  facilement 
payée  par  nne  génération  plus  instruite, 
partant  plus  industrieuse  et  plus  riche. 

Et  savez-vous  ce  que  l'on  ferait  avec  tout 
cet  argent  ? — On  donnerait  $2,000  par  an  à 
de  bons  inspecteurs,  et  $3,000  à  un  inspec- 
teur-général.— On  paierait  aux  instituteurs 
ou  institutrices  (il  y  en  a  5,0G0)  la  même 
somme  que  la  municipalité,  pourvu  que 
cette  somme  fut  de  8300  au  moins. — On 
formerait  à  Québec  et  à  Montréal,  un  dépôt 
de  livres  et  d'appareils  pour  les  écoles,  de 
manière  à  faire  bénéficier  les  municipalités 
de  tous  les  gros  profits  que  récoltent  main- 
tenant les  libraires. — On  construirait  des 
maisons  d'école  dans  les  localités  nouvelles 
et  pauvres. — On  fonderait  des  bibliothèques 
de  paroisse,  etc. 

Puis,  après  cela,  il  serait  bien  à  propos 
d'exiger  que  les  commissaires,  qui  sont  les 
directeurs  de  l'école,  sachent  lire.  Mais  je 
n'insiste  point  là-dessus,  car  on  ne  trouverait 
pas  un  seul  député  pour  voter  pareille  loi  : 
cela  lui  ferait  perdre  l'appui  de  l'un  des 
commissaires  qui  commande  deux  voix 
dans  le  haut  du  cinquième  rang  d'une 
paroisse  quelconque. 
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IV 

Eiiiiii,  nous  pouvons  annoncor  une  ré- 
forme  sérieuse  du  système  primaire.  Le 
Itarlement  de  Québec  vient  de  voter  une 
loi  qui  fera  époque  dans  l'histoire  de  Tins- 
truction  publique  chez  nous,  car  elle  crée 
un  dépôt  de  livres  et  de  fournitures  sco- 
laires et  prescrit  renseignement  du  dessin 
dans  toutes  les  écoles. 

L'intention  du  législateur  a  été  de  donner 
au  dessin  la  même  importance  qu'à  l'écri- 
ture. C'est  l'idée  du  jour,  répandue  par  les 
dernières  expositions  internationales.  En 
France,  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  on 
s'est  convaincu  que  les  écoles  spéciAles, 
tout  en  opérant  beaucoup  de  bien,  ne  ré- 
pondent pas  pleinement  aux  besoins  actuels. 
L'électricité  et  la  vapeur,  en  supprimant, 
pour  ainsi  dire,  les  distances,  amènent  en 
champ  clos  tous  les  peuples  ;  la  concurrence 
des  industries  ne  se  fait  plus  seulement  de 
voisin  à  voisin,  mais  d'un  antipode  à  l'autre, 
et  cette  lutte  gigantesque  enfante  des  pro- 
grès continuels  que  chaque  peuple  doit 
s'approprier,  sous  peine  de  déchéance. 
S'il  est  vrai  que  le  dessin  aide  l'industrie 
(ce  dont  personne  ne  doute),  il  reste  évident 
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(lue  plus  le  dessin  sera  répandue,  plus  Tiu- 
dustrie  se  perfectionnera.  Le  dessin,  en 
apprenant  à  apprécier  la  beauté  des  formes, 
améliore  le  goût,  et  si  tout  un  peuple 
devient  connaisseur,  la  tache  de  l'industrie 
devient  plus  difïïcile  :  ses  produits  doivent 
être  plus  artistiques,  le  médiocre  cessant 
d'être  vendable. 

Or,  ce  peuple  connaisseur  existe  ou,  tout 
au  moins,  il  est  en  voie  de  formation.  Les 
expositions  universelles  l'ont  révélé,  et 
nous,  Canadiens,  qui  voulons  prendre  place 
au  banquet  des  nations,  c'est  avec  lui  qu'il 
nous  faut  disputer  le  prix  sur  le  marché  du 
monde. 

La  généralisation  de  renseignement  du 
dessin  a  donc  une  portée  toute  nationale, 
et  les  instituteurs  doivent  comprendre  à 
quelle  œuvre  grandiose  ils  sont  appelés  à 
travailler. 

Et  la  jeunesse  canadienne  doit  compren- 
dre, elle  aussi,  quelle  lourde  responsabilité 
retombe  sur  ses  épaules.  Il  s'agit  pour  le 
Canada  du  strugglc  for  life^  de  la  lutte  pour 
Texistence,  comme  l'a  dit  M.  Cbapleau, 
dans  l'admirable  discours  qu'il  a  prononcé 
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en  proposant  !a  loi  à  l'assemblée  législa- 
tive, et  les  jeiiues  gens  doivent  se  préparer 
aux  combats  de  l'avenir.  Ah  î  si  ces  lignes 
pouvaient  leur  parvenir  à  tous,  nous  leur 
dirions  :  , 

Sachez  bien,  jeunes  amis,  vous  qui  serez 
appelés  bientôt  à  servir  votre  pays  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  dans  la  politique 
ou  dans  le  clergé,  dans  les  arts  ou  dans 
rindustrie,  dans  les  professions  ou  dans  les 
métiers;  vous  qui  remplacerez  bientôt  les 
iiommes  à  qui  sont  confiées  les  destinées 
de  notre  pays  ;  sachez  bien,  vous  qui  avez 
encore  du  temps  devant  vous,  que  le  succès 
appartient  au  travail,  au  travail  seul.  Ne 
comptez  pas  sur  le  lendemain  pour  vous 
préparer  à  votre  mission  :  le  présent  est 
votre  seul  capital;  ne  le  dissipez  pas  folle- 
ment. Ah  î  si  vous  connaissiez  le  prix  du 
temps  î  Croyez-en  une  génération  qui  se 
donne  à  vous  comme  un  exemple  à  fuir,  ne 
perdez  point  votre  temps.  C'est  une  perte 
irréparable.  Car,  ne  l'oubliez  pas,  le  temps 
bien  employé  donne,  non  seulement  la 
science  ou  l'instruction,  mais  surtout  cette 
aptitude  au  travail  qui  manque  à  ceux  qui 
n'ont  pas  travaillé  étant  jeunes.  On  voudrait 
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réparer  le  U.nnps  perdu  ;  on  iiCii  ii  pas 
raptitnde,  mémo  quand  on  en  a  le  désir. 
Travaillez  dono,  songez  à  l'avenir.  A  me- 
sure que  notre  pays  avance  en  âge,  ses 
l)esoins  augmentent  et  leseonditionsde  son 
existence  publique  se  modifient;  en  mémo 
temps  le  niveau  des  intelligences  s'élève.  11 
faut  que  chacun  suive  cette  progression,  à 
peine  de  ne  compter  pour  rien  dans  le 
mondû.  Il  fut  une  époque  dans  ce  pays  où 
il  suffisait  d'avoir  du  caractère  pour  accom- 
plir sa  mission  ;  mais  cette  époque  est  déjà 
bien  loin  derrière  nous  ;  il  faut  aujourd'hui 
et  du  caractère  et  de  l'instruction.  Les 
qualités  morales  ont  toujours  leur  valeur, 
mais  à  moins  d'être  fortifiées  par  une 
solide  instruction,  elles  n'arrivent  pas  à 
exercer  leur  empire  dans  une  société  où 
l'instruction  est  généralement  répandue. 
Les  hommes  d'hier  ne  suffiraient  pas  à  la 
tache  d'aujourd'hui,  et  ceux-ci  mêmes 
seront  au-dessous  de  la  tache  de  demain. 
Telle  est  la  marche  des  esprits,  surtout 
dans  un  pays  comme  le  nôtre  qui  n'en  est 
qu'à  la  première  période  de  son  développe- 
ment. Qu'arrivera- t-il  si  la  jeunesse  d'à 
présent  néglige  de  se  préparer  à  l'avenir 
par  des  études  sérieuses  ?  Elle  faillira  à  sa 
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mission,  elle  ne  pourra  répondre  à  l'appel 
quand  le  pays  réclamera  sa  présence  dans 
les  rangs  de  la  milice  active.  Sa  place  sera 
tenue  par  les  plus  vieux,  qui  vraisembla- 
blement s'attarderont  dans  la  routine,  ou 
par  les  plus  Jeunes,  qui  peut-être  voudront 
aller  trop  vite.  Ce  danger  est  sérieux.  IL  y 
a  toujours  trois  générations  dans  la  vie 
militante:  la  vieillesse,  l'âge  mnr,  la  jeu- 
nesse. C'est  l'Age  mur  qui  doit  régler  le  pas 
du  progrès  national.  Si  l'âge  mur  faillit  à 
cette  mission,  il  s'ensuit  une  lutte  entre  la 
vieillesse  et  la  jeunesse,  c'est-à-dire  entre 
la  réaction  et  la  révolution.  Travaillez  donc 
jeunes  gens,  afui  de  prévenir  ce  conflit  : 
c'est  la  patrie  qui  vous  le  demande  î 
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L'AMERIQUE  AVANT  CHRISTOPHE  COLOMB 
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IIKSLMK    DKS    TRAVAUX    DE    QUELQUES 
ANTIQUAIRES 


Nous  appiMMioiis  sur  les  baucs  de  l'école 
que  Christophe  Colomb  découvrit  l'Amé- 
rique le  12  octobre  1492,  et  il  n'est  pas 
d'événement  historique  jdus  universelle- 
ment admis.  Mais  des  études  contempo- 
raines prouvent  que  Colomb  n'a  fait  que 
retrouver  un  continent  perdu  depuis  des 
siècles  pour  h*  reste  de  l'univers. 

L'auteur  dos  Us  et  coutumes  de  (a  me}\ 
cité  par  Garneau,  va  même  plus  loin.  *'  Les 
grands  profits,  dit-il,  et  la  facilité  que  les 
''  liabitauits  du  Cap-Breton  près  Bayonne, 
''  et  les  Basques  de  Guyenne,  ont  trouvé 
"  à  la  pêcherie  de  la  baleine,  ont  servi  de 
''  leurre  et  d'amorce,  à  les  rendre  si  hasar- 
''  deux  en  ce  point,  que  d'en  faire  la  quête 
^'  sur  l'Océan  par  les  longitudes  et  latitudes 
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^'  du  monde.  A  cet  etlel  ils  ont  ri-d(»vant 
*' é(inii)i)é  des  navin's  pour  clieirlnM*  le 
'^  repaire  ordinaire  de  (M^s  nionslres.  De 
sorte  (jue,  suivant  cette  roule,  ils  ont 
''  découvert,  cent  ans  avant  les  navigations 
^^  de  Gliristoplie  Colomb,  le  grand  et  le 
^'  petit  l)anc  de  morues,  les  terres  de  Terre- 
"  neuve,  de  Gap-Br(»tou  (»l  de  Racaleos  {(/ui 
"•  est  à  dire  morue  en  leur  lauf/uc)^  le  Canada, 
^'  ou  Nouvelle-France  :  et  si  les  Castillans 
^'  n'avaient  pris  à  tache  de  dérober  la  gloin; 
''  aux  l'ranrais,  ils  avoueraient,  conunc^  ont 
'•  raitChrislo[dn^  Wittliet  et  Antoine  Magin, 
'•  .'osmo^raplies  Flamands,  ensemble  Frs. 
'•^  Anl^oine  de  S.  Roman,  religieux  de  S. 
'*  Benoit  {Historia  (jencrul  de  lu  fndùi^  Uv.  l. 
"'  Clurp.  Jj.  p.  8),  ({ue  le  [>ilote,  le(|uel  porta 
'•  la  première  nouvelle  à  CliristopheGoloml), 
'"  c4  lui  donna  la  connaissance  et  l'adresse 
''  de  ce  monde  nouveau,  fut  un  de  nos 
'•  Basques  Terreneuviers."' 

Disons  [tourtantqueles  travaux  modernes 
n'enlèvent  rien  à  la  gloire  de  l'illustre  décou- 
vreur. Lorsque,  le  3  août  149*2,  Colomb  prit 
la  mer  à  Palos  en  Espagne,  et  cingla  vers 
l'Ouest,  non-seulement  il  allait  à  des  hori- 
zons inconnus,  mais  il  agissait  à  l'encontre 
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données  de  la  scitMice,  ciiii  eiisoi^^nait  (iuo  la 
lerro  était  plate.  Toutes  les  idées  reriies 
dénonraient  sa  l'olie,  et  durant  une  longue 
traversée  de  soixante-di.\-joui's,  il  eut  à 
lutter  eontn;  les  craintes  superstitieuses  de 
ses  coni[>agnons  eux-niémes,  qui  s'atten- 
daient sans  cesse  à  tomber  au  milieu  de 
dau'^^ers  imprévus.  Il  fallait  pour  (M>'tte 
entrepris(î  l'assurance  d'un  novateur  de 
génie  et  le  courage  indomptable  d'un 
héros.  Certaines  traditions  vagues,  les  récits 
à  d(Mni-mytliologi(iues  des  ancic^ns  ont  pu 
lixer  sa  i)ensée,  i)rovo([uer  ses  réllexions  :  il 
n'en  garde  pas  moins  le  plein  mérite  per- 
sonnel d'une  véritable  découverte l'aite.  non 
par  hasard,  mais  en  vertu  d'un  projet  ori- 
nal  et  défini.  Il  n'avait  à  peu  près  rien 
pour  se  guider;  il  dut  chercher  en  lui- 
même  les  éléments  d(î  ses  calculs. 

Mais  un  résu'  e   quchpies-unes   des 

dernières  rec'  ,'S  sur  l'antiquité  améri- 

caine pourra,  .oi(|ue  incomplet,  intéresser 
le  lecteur. 


Les  traditions  pré-historiques  dos  Kgyp- 
tieus  font  mention  d'une  grande  île  appelée 
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Atlantide^  dans  Ui  (îi'iiiid  Océan  à  l'oiiosl  d 
«•oloiiiios  d'IIoriMilp,  et  IMatoii,  dans  ses 
Dialogues^  \\'Av\{^  i\e  la  mvv  Atlaiili(iiic  «{ui 
'•environnait  nn  grand  (»spnro  d(i  t«M'r(î 
*•  sitné  vis  à-vis  do  renibonchurctln  dôtroii, 
•'  appelé  les  colonnes  d'Héron  le.  C'était, 
••  ajonte-il,  nne  contrée  pins  vastt^  qno 
*•  l'Asie  et  la  Lybio  ensemble.  Do  cette  con- 
••  tréeau  détroit  il  y  avait  nonil)re  d'antres 
'•  îles  plus  petites.  Ce  pays  dont  jo  viiMjs 
'' de  vous  parler,  on  nio  Atlantide,  r(;iii, 
•' .£(Ouvernée   par    dos    souverains   rénnis. 


''Dans  une  expédition,  ils  s'enii)ar(M'oiil, 
'•  d'un  coté,  do  la  Lybie  jnsqn'à  rKgy])t«», 
••  et,  do  l'autn»  coté,  do  toutes  les  contrées 
"juscjn'à  la  Tirrliénie.  Nous  lïiincs  tous 
*'  esclaves,  et  ce  fnnuit  nos  aïeux  (jui  nons 
''  rendirentla  liberté:  ils  conduisirent  leurs 
'*  flottes  contre  les  Atlantes,  (»t  les  défirent  ; 
'"  mais  un  plus  grand  mallieur  les  attendait! 
••  Peu  de  temps  après,  leur  île  lut  submer- 
•'  gée,  et  cette  (!ontrée,  plus  grande  que; 
''  l'Europe  et  l'Asie  ensemble,  disparut  en 
*•  un  clin  d'œil.  " 

Ce  n'est  là  qu'um;  tradition,  mais- elle 
est  confirmée  par  les  anciens  livres  mexi- 
cains, et  les  découvertes  dos  ruines  majes- 
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tiioiist^s  d'Izamal,  Ghickoii  -  Itza,  Uxmal, 
Mitla  et  Palonqiu*,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l<*  lait  que  l'Amérique  a  été  jadis  le 
théâtre  d'une  civilisation  tri's-avaucée.  On 
lrouv(^  dans  ces  ruines  des  pierres  couver- 
tes d'hiéroglyphes,  dcp  restes  d'édifices 
immenses,  des  pyramides,  des  idoles,  des 
bas-reliefs  d'un  travail  remarquable,  etc. 
Gomment  se  peut-il  que  nous  ne  connais- 
sious  pas  le  nom  des  peuples  qui  ont  érigé 
ces  monuments  ?  N'a-t-il  pas  fallu,  pour  en 
ettacer  ainsi  jusqu'au  souvenir,  une  catas- 
trophe subite  ((ui,  en  supprimant  du  coup 
une  nation  tout  eutière,  n'aurait  laissé 
aucun  vestige  apparent  de  ses  œuvres  ? 
'•''  Si  l'on  découvre  un  jour,  ainsi  ([u'il  est 
"  à  croire,  dit  M.  Gabriel  Gravier,  *  qu'une 
-'  grande  île  existait  jadis  à  l'endroit  où 
"  dort  maintenant  la  mer  de  Sargasse,  ou 
'' identifiera  la  catastrophe  qui  détruisit 
"  l'Atlantide  avec  celle  qui  plongea  dans 
"  les  flots  une  partie  notable  de  l'Amérique, 
"  on  admettra  sans  peine  comme  probables, 
''  sinon  comme  certains,  b^s  lougs  rapports 


*  Décciuiwr/t'  de  /' .iuft-r/'/ftâ />(7r  M'  A'ûn;r/;;Js  û!/  .Vr  sfà^/<• 
'"     Paris,  1874. 
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"  qui  paraissent  avoir  existé,  dans  les 
"  temps  pré-historiijuos,  entre  le  Nonveau- 
^'  Monde  et  TEurope.  " 

Mais  quand  niùme  cette  preuve  iio  pour- 
rait jamais  être  faite  à  la  satisfaeiion  dii 
monde  savant,  il  sera  toujours  facile  de 
s'expliquer  comment  ces  rapports  ont  pu 
naître  et  se  maintenir  entre  l'Asie  et 
l'Amérique  par  le  Pacifique,  entre  l'Europe 
et  l'Amérique  par  l'Atlantique.  Prenons 
une  carte  géographique,  et  jetons  les  yeux, 
d'abord,  sur  les  eûtes  du  Pacifiqui^  Les 
Aléoutiennes  et  les  milliers  d'autres  îles, 
parsemées  ca  et  là  à  leur  suite,  ne  fonnent- 
elles  pas  une  chaîne  ininterrompue  entre 
les  deux  rives  du  grand  Océan  ?  Ou  peut 
aller  de  la  Chine  en  Amérique,  par  les  îles 
du  Japon,  les  Kouriles,  la  côte  du  Kamts- 
chatka,  les  îles  Aléoutiennes  et  l'Alaska, 
sans  perdre  jamais  la  terre  de  vue  plus  de 
quelques  heures.  >re  sout-re  pas  là  autant 
de  stations  successives  vim-s  lesquelles  le 
hasard  ou  l'esprit d'aventur,'  a  pu  eonduire 
les  habitants  de  l'Asie  ?  O'IU}  thèse  est 
d'autant  plus  plausible  (]ue  Tou  a  trouvé 
une  similitude  frappante  entre  lai-chi- 
tecture   des   temples  d(^   TAsie   sept.'iiirio 
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iialu  et  celle  des  iiioniiments  antiques  du 
Mexique,  dont  nous  venons  de  parler,  et 
entre  les  idiomes  des  peuples  établis  sur 
les  hords  opposés  du  Pacifique.  Ainsi, 
les  langues  mexico-guatémaliennes  four- 
niraient des  racines  au  latin,  même  au 
sanscrit,  et  il  v  a  une  ressemblance  évl- 
dente  entre  les  anciens  mvthes  reli":ien\ 
des  deux  mondes  ;  les  mêmes  attributs 
principaux  se  retrouvent  dans  les  divinités 
du  Mexique  et  dans  celles  de  TEgypte. 
la  (rrèce  et  TAsie-Mineure. 

Voyous  maintenant  la  carte  de  TAtlan- 
tique.  Au  nord  de  l'Ecosse  et  à  l'ouest  de 
la  Norvège,  voici  les  trois  groupes  des  îles 
Orcades,  Shetland  et  Feroë,  puis  l'Islande, 
puis  le  Groenland,  puis  l'Amérique  septen- 
trionale :  autant  d'étapes  créées  par  la 
nature,  que  les  peuples  du  Nord  ont  par 
courues  et  où  ils  ont  eu  des  établissements 
à  une  époque  très-reculée.  Lors  même  que 
ce  dernier  fait  ne  serait  point  acquis  à  l'his- 
toire, la  facilité  relative  des  rapports  entre 
ces  diverses  îles  en  rendrait  la  supposition 
vraisemblable. 

Mais  la  science  n'en  est  pas  réduite  à  de 
simples  conjectures  ;  les  Sagas  de  l'Islande 


—  I  il) 


lis- 

Ire 

m 

le 
le 


) 


>Ur  l(*S(]iU'lles  (?lln  s';ippiiio.  sont  (l(^s  l'ùcils 
({uc  Ton  s'accordo  îi  reconnaîtr»^  coiiiiiK} 
authonti(jiiosotvéri(li(iuos.  '•Leni'sniiîenrs, 
••  (lit.  (îravior,  It^s  vieux  islandais,  iTaviiii- 
••  rai(MU  rien  au  liasard,  ne»  supjdnaicMil  pas 
••  (Timagination  à  raljsence  d(>  docuuionis 
••  cortains."  î^es  rocliercliesarchôologifjurs 
poursuivies  dans  lo  Daucuiiark,  la  Norvège, 
rislaude,  le  Groenland  <^f.  rAméi-'Kfuc  oui 
d'ailleurs  prouvé  leur  exactitude. 

Nous  allons  voir  ([u«'.  de  lait,  h^s  Nor- 
mands (hommes  du  nord)  ont  atteint  TAmé- 
rique  par  la  route  que  nous  venons  (l«; 
retracer,  qu'ils  s'y  sont  établis  prrs  de  cinq 
siècles  avant  rexpédition  de  (^hristoplie 
Colomb,  et  qu'ils  ont  trouvé  le  continent 
déjà  occupé  pa.  des  races  l'ouges,  venues 
vraisemblablement  de  l'Asie  par  l(i  Paci- 
fique. 

II 

Plusieurs  auteurs  croient  que  les  Phéni- 
ciens ont  franchi  les  premiers  les  colonnes 
d'Hercule,  c'est-à-dire  le  détroit  de  Gibral- 
tar, mais  la  plus  ancienne  expédition  à  tra- 
vers l'Atlantique  dont  il  reste  des  docu- 
ments certains,  est  celle  do  Pythéas  qui 
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parlil  (le  Miirseillo,  sa  villniiutale,  vers  Tan 
340  avant  Jésus-Christ,  cùtova  la  i'iv(»  nord 
(!o  la  Méditerranée,  contourna  l'Kspagne, 
suivit  les  l'ùtes  de  France,  et  pénétra  dans 
la  Manche.  Un  de  ses  compatriotes,  Euthy- 
nienès,  lit  simultanément  une  exploration 
le  long  des  cotes  d'Afrique,  ce  (jui  permet- 
trait de  supposer  que  tous  deux  étaient 
envoyés  par  la  ville  de  Marseille. 

A  son  retour,  Pythéas  composa  deux  ou- 
vrages, aujourd'hui  perdus,  mais  dont  quel- 
([ues  parties  nous  ont  été  transmises  par  ses 
contradicteurs.  Ces  fragments  permettent 
d(*  croire  qu'il  se  rendit  jusque  dans  les 
environs  du  G3e  parallèle,  qui  est  la  lati- 
tude des  îles  Feroë,  où  il  se  trouvait,  dit-il. 
à  six  Jours  de  Thulé.  Viiltimn  Tliulac  de 
Pvihéas  serait  ainsi  l'Islande. 

Au  ra[iport  de  l^olybe,  cité  par  Strabon, 
il  aurait  écrit  qu'au  delà  de  Thulé  on  ne 
l'eui^outre  plus  ni  mer,  ni  terre,  ni  air,  mais 
uu  masse  concrète  qui  tieut  en  suspension 
ces  divers  éléments  et  demeure  inaccessible 
aux  humains.  Il  se  crut  sur  le  bord  de  la 
[date l'orme  terreSitre. 

l^n  découvrant  ainsi  ITslancle,  il  ouvrait 
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aux  hommes  du  Nord  le  chemiu  de  l'Amé- 
rique. On  sait  par  les  ouvrages  de  Dieu  il 
*  que  des  moines  irlandais  eurent  connais- 
sance de  cette  expédition  et  de  quelques 
voyages  moins  importants  dont  les  histo- 
riens parlent  en  termes  assez  précis.  Et 
Plutarque,  racontant  les  explorations  des 
Grecs  dans  l'Océan  Boréal,  dit  qu'Ogygia 
est  à  l'ouest  de  l'Angleterre,  à  ia  distance 
de  cinq  jours  de  navigation  ;  que  trois  îles 
se  trouvent  au  delà,  dans  la  m«3me  direction, 
à  une  égale  distance  lune  de  l'autre  ;  que  la 
terre  forme  est  à  cinq  mille  stades  d'Ogygia  : 
''  on  a  eu,  dit-il,  anciennement  opinion 
qu'elle  est  glacée  ;  "  enfin  que  le  Grand 
Continent  forme  une  baie  non  moins  éten- 
due que  le  Palus  Méotide.  Dans  cette  des- 
cription on  trouve  que  les  trois  îles  répon- 
dent aux  Feroë,  à  l'Islande  et  au  Groenland, 
et  la  grande  baie  à  la  mer  de  Baffin  ou  à 
la  baie  d'Hudson. 

En  réalité  tous  ces  récits  laissent  beau- 
coup à  désirer  ;  il  faut  arriver  aux  narra- 
tions des  Normands  pour  trouver  la  clarté 
et  l'authenticité  parfaites.  ,  * 
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*  Liàer  de  mensurd  orbis  terrjr.  Paris,  Didot,  1807. 
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Horace  dit  que  le  premier  qui  s'aventura 
sur  les  mers  devait  avoir  Famé  triplement 
hlindée  d'airain  : 

llli  robur  et  ac:s  triplex 
Circa  pectus  erat,  qui  fragilem  truci 

Commisit  pelago  ratom 
Prinius 


Les  Scandinaves  avaient  cet  esprit  éner- 
gique et  entreprenant.  En  Norvège  les 
tleuves  roulent  sur  un  lit  de  sable  magné- 
tique, et,  suivant  la  remarque  d'un  histo- 
rien, les  hommes  y  boivent  le  fer  avec  les 
eaux.  La  piraterie  chez  eux  était  une  noble 
profession,  interdite  aux  gens  du  peuple  ; 
les  seigneurs,  les  princes  y  cherchaient 
fortune  et  renommée,  et  ils  recueillaient  à 
leur  retour  l'admiration  de  leurs  sujets. 
Sans  boussole  et  sans  cartes,  ils  s'enfon- 
(jaient  dans  l'immensité  de  l'Océan,  guidés 
par  leur  seul  courage  et  par  un  instinct 
peut-étr<3  identique  à  celui  de  l'Indien 
dans  la  foret  ou  lesprairies.  Rien  de  plus 
naturel  que  pareil  peuple  ait  fait  de  grandes 
découvertes. 

En  725,  le  pirate  Grim  Kamban  s'établit 
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aux  Feroë,  d'où  il  chassa  des  moines  irlan- 
dais qui  s'étaient  fixés  là  durant  le  siècle 
précédent,  et  qui,  pondant  que  l'Europe 
trouvait  la  science  dans  leurs  cloîtres, 
demandaient  aux  solitudes  de  l'océan  de 
nouveaux  peuples  à  convertir. 

En  861,  un  autre  pirate  norvégien,  Nad- 
dod,  partit  pour  les  Feroë,  mais  emporté 
loin  de  sa  route  par  la  tempête,  il  vit  une 
terre  couverte  de  neige.  C'était  l'Islande, 
qu'il  ne  put  explorer,  et  qu'il  nomma  Snœ- 
land^  Terre  de  neige.  Dès  l'an  795,  les 
moines  irlandais  avaient  visité  cette  ile,  et 
''  ce  qui  prouve  leur  séjour  dans  cette 
"  contrée,  disent  les  Sagas,  *  c'est  que 
"  nous  v  avons  trouvé  des  livres  irlandais, 
''  des  sistres,  des  clairons  et  autres  objets. 
"  Les  livres  anglais  prétendent  même  que 
"  la  navigation  fut  jadis  très-fréquente 
"  entre  l'Angleterre  et  l'Islande." 

En  8G3,  le  suédois  Gardar  fut  porté  par 


*  Rafn,  Antiquitates  Americaii.e Edidif    Socictas 

Re^ia  antiquanorum  scptenfrioKalium.  Hufuiœ,  1837.  Ou- 
vrage savant  et  collection  précieuse  que  nous  suivons  dans 
la  plus  grande  partie  de  notre  résumé,  en  prenant  pour 
guide  le  livre  de  M.  Gravier,  plus  haut  cité. 


—  lot- 
ies vents  sur  les  eûtes  d'IsLande,  dont  il  fit 
le  tour,  et  qu'il  nomma  Gardarsholm^llQ  do 
Gardar. 

Après  lui,  un  célèbre  pirate  norvégien, 
Floki-Rafna,  résolut  de  fonder  une  colonie 
dans  cette  lie.  Après  avoir  touché  les 
Shetland  et  les  Foroè,  il  prit  la  pleine  mer. 
Au  bout  de  quelques  jours  de  navigation, 
il  liicha  trois  corbeaux.  L'un  de  ces  oiseaux 
se  dirigea  vers  le  nord-ouest  ;  il  le  suivit, 
aborda  dans  un  golfe  très-poissonneux,  et 
passa  l'hiver  dans  l'île,  qu'il  appela  Iccland^ 
Terre  de  glace,  nom  qu'elle  a  conservé. 

Quelques  années  plus  tard,  un  autre 
pirate  norvégien,  nommé  Ingalf,  vint  en 
Islande,  s'y  fixa,  fonda  un  établissement 
qui  est  devenu  Reykiavik,  la  capitale 
actuelle.  On  v  montre  encore  son  tombeau. 

Bienlùt  la  guerre  civile  qui  sévissait  en 
Norvège  détermina  un  courant  d'émigra- 
tion vers  rislande,  et  en  930  les  principales 
])arties  de  l'Ile  étaient  habitées.  Les  insti- 
tutions républicaines  y  régnèrent  jusqu'en 
1 261,  époque  de  la  conquête  des  Norvégiens. 

En  877,  Gunnbjorn  découvrit  la  côte 
orientale  du  Groenland.    En  883,  Eric  le 
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llougo,  exilé  de  Tlslaiide  pour  un  meurtre, 
se  fixa  dans  cette  contrée,  et  y  construisit 
lin  bâtiment  immense  comme  une  ville, 
dont  on  a  retrouvé  les  ruines.  C'est  lui 
qui  donnai  cette  terre  le  nom  de  Groenland, 
Terre  Verte.  Trompés  peut-être  par  ce  beau 
nom,  grand  nombre  d'Islandais  vinrent  l'y 
""  retrouver,  et  fondèrent  une  République 
dont  la  capitale,  Gardar,  fut  le  siège  d'un 
évéché  en  1  l'2l .  Le  GroïMiland  devint  vassal 
de  la  Norvège  en  12GI. 

Nous  avons  donc  vu  découvrir  et  colo- 
niser successivement  les  Orcades,  les  Shet- 
land, les  Fero»»,  T Islande  et  b»  Groenland. 
Dans  une  dernière  étape,  les  hommes  du 
nord  verront  la  terre  d'Amérique. 

La  langue  danoise,  ([ui  était  arrivée  à  sa 
perfection  au  neuvième  siècle,  s'est  con- 
servée en  Islande  dans  toute  sa  pureté.. 
•'  Un  jour  à  Reykiavik,  dit  M.  X.  Marmier 
'•  {Lettres  sur  V Islande.  Paris,  1855),  la  fille 
"^-  d'un  pécheur,  qui  avait  coutume  de  venir 
"  chaque  semaine  nous  apporter  des  oiseaux 
''  de  mer  et  du  poisson,  entra  dans  ma 
*'  chambre  et  me  trouva  occupé  à  étudier 
^^  la  Saga  de  Niai. — Ah  î  je  connais  ce  livre, 
"  me  dit-elle,  je  l'ai  lu  plusieurs  fois  (juand 
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^'  j'étais  enfant.—^'  Kt,  à  rinslant,  ollcm'on 
^'  indiqua  les  plus  hoaux  passages.  Je 
^'  voudrais  bi(în  savoir  où  nous  trouverions, 
''  en  France,  une  fille  de  pécheur  connais- 
'^  sant  la  Chronique  de  Saint-Denis." 

Ce  sont  les  Sagas,  écrites  dans  une  langue 
si  bien  conservée,  qui  ]U)us  ont  transmis 
tous  les  récits  historiques  dont  nous  résu- 
mons en  ce  moment  les  principaux. 


IV 


Mais  ce  ne  sont  i»as  l(i'S  seules  expéditions 
anté- colombiennes  dont  les  antiquaires 
possèdent  des  preuves  :  nous  allons  en 
constater  d'autres  à  la  lin  du  dixième 
siècle. 

L'un  des  premiers  colons  de  l'Islande, 
Ari  Marson,  surpris  en  mer  par  la  tempête 
vers  983,  après  une  longue  navigation,  fut 
jeté  sur  les  côtes  d'Amérique,  et  s'établit 
dans  rirland-it-Mikla,  ou  Grande-Irlande, 
contrée  qui  s'étendait,  suivant  Ilafn  et 
Magnusen,  d(;  la  baie  de  Ghesapeake  au 
canal  de  la  Floride,  ou  qui,  si  nous  en 
croyons  M.  Beauvois,  n'était  autre  que 
Terreneuve  ou  l'une  des  rives  du  golfe  St. 


10/    

Lauront.  Rafii  cite  une  saga  qui  rapporte 
que  clos  voyageurs  irlandais  et  islandais 
virent  Ari  Marson  dans  ce  pays,  que  les 
habitants  l'avaient  choisi  pour  chef,  qu'il  s'y 
fit  baptiser  parles  Papas,  «'olonie  de  moines 
irlandais  déjà  établie  dans  ces  contrées, 
mais  dont  l'histoire  ne  connaît  rien  de; 
certain.  On  lira  avec  i)rorit  sur  ce  sujet  le 
mémoire  de  M.  lieauvois  inséré  dans  le 
premi(n'  volume  du  compte-riuidu  du  Con- 
(frcs  international  des  Aniâicanistes^  1875. 

A  la  mémo  date  se  placent  hîs  amours, 
célèbres  dans  les  chroniques  islandaises,  de 
Biorn  (,'tThurida.  Après  une  lutte  sanglante 
soutenue  contre  les  frères  et  le  mari  de  .t 
maîtresse,  Biorn  partit  pour  explorer  des 
pays  lointains, et  l'on  n'entenditplus  parler 
de  lui.  Mais  un  quart  de  siècle  plus  tard, 
en  1027,  Gudleif,  frère  de  Thorfinn  Karlsefn, 
venant  de  Dublin  en  Islande,  fut  entraîné 
par  les  vents  vers  des  cotes  inconnues. 
Aussitôt  cerné  avec  tous  ses  compagnons 
par  une  troupe  nombreuse  de  sauvages,  il 
allait  être  mis  à  mort,  lors<|ue  survient  un 
des  chefs  qui  lui  demande,  dans  la  langue 
islandaise,  son  nom  et  sa  patrie,  et  lui 
accorde   sa   protection  en  apprenant  qu'il 
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arrive  (rislande.  Il  lui  remit  ensuite  un 
anneau  d'or  pour  Thurida  ot  une  épée 
pour  Kiartau,  son  fils  (Uafn,  Antiq.  Amer.^ 
pp.  24G-i2:)5). 

Histoire  ou  roman,  ce  récit  n'en  garde 
pas  moins  une  importance  réelle  en  tant 
qu'il  révèle,  joint  à  d'antres  traditions  con- 
temporaines, la  préoccupation  constante  des 
Scandinaves  à  la  fin  du  dixième  siècle  et 
an  commencement  du  onzième. 

Le  fils  d'un  des  compagnons  d'Kric  le 
Rouge,  Bjarn  ou  Biarue,  (juitta  la  Norvège, 
en  1)8G,  pour  venir  retrouver  son  père  en 
Islande.  Apprenant  ici  que  ce  dernier  était 
dans  un  pays  inconnu,  avec  un  courage 
inouï,  il  prend  la  mer  pour  h;  découvrir, 
dirigeant  sa  course  sur  l;i  lumière  des 
étoilcîs.  Il  (Hit  bon  veut,  pendant  les  trois 
premiers  jours,  mais  il  dut  être  entraîné 
par  le  courant  polaire,  car  c'est  tout  ie 
temps  qu'il  lui  fallait  pour  arriver  eu  vue 
du  Groenland.  Il  fut  ensuite  surpris  par  un 
brouillard  épais  et  des  veulsdu  nord  ([ui  le 
ballottèrent  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits. 
Quand  le  ciel  se  fut  éclairci,  il  aperçut  une 
côte  couverte  de  forets  et*  dentelée  de  petites 
collines.  Il  met  le  caprnr  no  ni  k  la  recherche 
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dos  moiUagnos  d«.»  ghice  du  rirotMilaïuK  el 
découvre,  apivs  un  jour  et  une  nuit^  un  ter- 
raiu  ifui  et  boisé  ;  il  continue  sa  navigation, 
et  arrive,  trois  jours  après,  en  vue  d'une  île 
coupée  de  glaciers.  Ce  n'était  pas  encore 
cela  ;  il  reprend  la  mer  par  un  très-bon  vent, 
et  après  deux  jours  et  deux  nuits^  il  apereoit 
enfin  les  blanches  cimes  du  Groenland. 

On  ne  piMit  déterminer  avec  certitude,  dit 
M.  Gravier,  les  parties  de  cotes  qu'il  a  vues  ; 
mais  la  direction  des  courants,  le  rumbdes 
vents,  la  distance  présumée  de  chaque 
course  pLU'uiettent  de  croire  que  ce  sont 
celles  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  de  Terreneuve  et  du  Golfe 
(lu  Maine.  * 

A  son  retour  en  Norvège,  Biarnc  fut 
bl«\mé  de  n'avoir  pas  examiné  les  terres 
qu'il  avait  vues.  Cette  tache  devait  être 
accomplie  parles  deux  filsd'Eri'".  ]<^  I^ouge, 
Leif  otThorvald. 

Leif  Kricson  (tils  d'Eric),  après  s'être  fait 
baptiser,  sur  les  instanc(îs  du  roi  Olaf 
Trvffffvason.  acheta  le  vaisseau  de  IMarne 
et  partit,  avec 35  hommes  et  un  prêtre,  pour 
aller  explorer  le  pays  entrevu  par  Biarne. 
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Il  le  trouva  et  vit  d'abord  une  coutrée  unie, 
pierreuse,  désolée,  fermée  à  l'horizon  par 
des  montagnes  de  glaces,  qu'il  appela  Ilellu- 
Innd^  Terre  pierreuse.  Dans  ce  plateau  ro- 
cheux et  aride,  dit  M.  d'Avezac  [Introduc- 
tion au  voyage  de  Jacques-Cartier,  p.  5. 
Paris,  Tross,  18G3),  Térudition  moderne  à 
cru  reconnaître  Terreneuve.  —  Quelques 
jours  après,  Leif  se  dirigea  au  sud-ouest, 
vers  la  terre  que  Biarne  avait  vue  en  second 
lieu.  La  saga  d'Eric  dit  que  "  la  cùte  eu 
est  basse  et  l'orme  des  monticules  de  sable 
très-blancs,  derrière  lesquels  s'étendent 
d'immenses  forets.  "  Il  l'appela  Markland. 
Terre  boisée.  C'est  la  Nouvelle-Ecosse,  qui 
est,  en  effet,  à  trois  jours  de  navigation 
à  voile  au  sud-ouest  de  Terreneuve. — Il 
reprit  la  mer  et  arriva,  en  deux  jours,  près 
d'une  péninsule  qui  s'avançait  à  l'est  et  au 
nord.  C'est  l'île  de  Nantuckett  et  le  Cap 
Cod. — Il  descendit  à  terre  dans  l'embou- 
chure d'une  rivière  qui,  sortant  d'un  lac, 
venait  se  jeter  dans  la  mer  ;  il  remonta 
ensuite  jusqu'à  ce  lac,  sur  les  bords  duquel 
il  construisit  pour  hiverner  d'immenses 
bâtiments  qu'il  appela  Leifsbudiv.  Le  climat 
était  très-doux,  la  gelée  d'hiver  n'étant  pas 
assez  forte  pour  faire  perdre  au  gazon  sa 
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iraîcheiir.  Un  jour,  V\i\\  îles  comp.'i.u lions 
(le  Leif  s'étaiit  un  peu  éloigné  dans  Tinté- 
rieur,  rapporta  (|u'il  avait  vu  des  vignes 
chargées  de  raisin.  En  conséquence  cette 
contrée  fut  nommée  Vlnland^  Terre  du  vin. 
Et  cette  contrée,  c'est  TEden  des  Etats- 
Unis,  le  Rliode-Island.  Le  navire  de  Leif 
était  ancré  dans  la  baie  de  Mount  Hanp,  d'où 
s'échappe  la  rivière  Pocasset. 

Au  printemps  de  Tan  1001,  Leif  retour- 
nait au  Groenland  avec  un  chargement  de 
bois.  On  le  surnomma  Le  Fortuné. 

Le  second  fils  d'Eric,  Thorvald,  reprit 
l'œuvre  de  son  frère,  et  passa  au  Vinland 
en  1002.  Il  explora  le  pays  Tannée  sui- 
vante jusqu'à  une  île  que  Ton  croit  être 
le  Long  Island.  Plus  tard  il  s'arrêta  près 
d'un  promontoire  qui  est  peut-être  le  Cap 
Alderton.  Là  il  aperçut  trois  caracos  (canots 
d'écorce  recouverts  en  cuir)  xuontés  chacun 
par  trois  hommes.  Il  fit  prisonniers  huit 
d'entre  eux,  et  les  massacra  sans  pitié.  Le 
neuvième,  qui  s'était  échappé,  revint  le  len- 
demain avec  une  troupe  lombreuse.  Un 
combat  s'engage  où  Thorvald  est  blessé  à 
mort  par  les  (lèches  de  ces  Skrellings  ou 
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Esquimaux.  Ses  compaguons  l'eu  terrèrent 
à  cet  endroit,  et  retournèrent  dans  leur 
pays  en  1005. 

Sur  File  de  Rainsford,  près  du  Cap 
Alderton,  on  a  découvert,  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  un  tombeau  en  maçonnerie 
contenant  un  squelette  et  une  poignée 
d'épée  en  fer.  Les  savants  assurent  que 
cette  épée  n'est  pas  de  facture  européenne 
postérieure  au  15e  siècle,  et  que  le  squelette 
n'est  pas  celui  d'un  indien.  ^*  Ce  squelette, 
dit  M.  Gravier,  serait-il  celui  du  fils  d'Erik 
le  Rouge  venant  affirmer,  après  huit  cents 
ans  de  sommeil,  le  passage  de  sa  race  dans 
ces  lointaines  contrées  ?  " 

Un  troisième  fils  d'Eric  le  Rouge,  Tlior- 
stein,  voulut  aller  chercher  les  restes  de  son 
frère.  Il  fréta  un  navire,  et  partit  avec  sa 
femme  Gudrida  et  vingt-cinq  hommes 
d'équipage,  mais  il  fut  le  jouet  de  vents 
contraires,  et  finit  par  aborder  sur  la  côte 
occidentale  du  Groenland,  à  trois  degrés 
au  sud  du  cercle  polaire,  où  il  mourut  de 
la  peste. 

Cependant,  après  les  deux  expéditions 
précédentes,   la  découverte    du    nouveau 
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continent  est  nn  fait  accompli.  Cette  décou- 
verte va-t-elle  être  suivie  d'une  colonisation 
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Gudrida,  veuve  de  Thorstein,  se  réfugia 
auprès  de  Leif,  où  elle  fut  recherchée  par 
Thorfinn  Karlsefn,  prince  norvégien,  iqiii 
vint  au  Groenland  la  même  année.  Le 
mariage  eut  lieu  dans  Thiver  (h»  1007 
[Historia  T/wrfinni  Karlscfnii.  jk  131  i. 


Sur  les  instances  de  cette  femme,  Thor- 
finn résolut  de  tenter  à  son  tour  une  expé- 
dition au  Vinland,  pays  fortuné  dont  tous 
les  marins  normands  de  cette  époque 
paraissent  s'être  vivement  préoccupés.  Il 
fréta  trois  navires,  et  partit  de  l'Ericsfjord 
au  printemps  de  1007,  avec  160  hommes  et 
des  bestiaux.  Leif  lui  avait  permis  de  faire 
usage  de  ses  maisons  du  Vinland  [Leifsbudir) 
et  assuré  le  concours  de  trois  de  ses  anciens 
•compagnons  :  Snorre  Thorbrandson,  Biarne 
et  Thorhall.  Il  s'adjoignit  aussi  Thorvard, 
mari  d'une  fille  naturelle  d'Eric  le  Rouge, 
âionunée  Frevdisa. 

Après  s'être   égarée  dans   le   détroit  de 
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'Javis,  la  llottillo  mit  le  cap  au  sud  et  arriva 
"•jicntôt  au  Helhilaud,  alors  rempli  de  re- 
'nards,  dit  la  saga.  Thorfnm  reconnut  le 
Markland,  puis  une  i\e  où  Tunde  ses  hom- 
mes tua  un  ours,  et  qu'il  nomma  pour  cela 
Blavnar,  île  des  Ours.  Il  prit  terre  au  cap 
Kialarnes,  où  il  recueillit  une  (juille  de 
navire,  mais  chercha  vainement  la  tombe 
de  Thorvald. 

n  vit  plus  loin  de  longues  plages  et  des 
déserts  qu'il  nomma  Favdustvandir^  rivijges 
merveilleux.  Ce  serait,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  Mémoires  de  la  société  royale  des  antiquai- 
res du  Nord^  Nauset,  Ghatam  et  Monomoy 
Bay,  où  des  effets  de  mirage  les  plus  singu- 
liers ont  été  souvent  observés  de  nos  jours. 

Thorfuin  entra  ensuite  dans  une  baie 
profonde  et  débarqua  sur  une  île  couverLo 
d'œufs  d'oiseaux  sauvages.  Il  appela  la 
première  Straitmfiord,  baie  des  Courants,  et 
la  seconde  Straumcy^  île  des  Courants.  On 
croit  reconnaître  là  Buzzard's  Bav  et  Mar- 
tlia's  Vinevard. 

L'expédition  s'arrêta  dans  cette  baie.  On 
construisit  à  la  hâte  quelques  maisons  sur 
le  rivage  et  l'on  commenea  immédiatement 
des  travaux  de  culture. 
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Durant  riiiver,  cette  colouio  soutlVlt  de 
la  disette,  et  la  faim  étaut  mauvaise  con- 
seillère, la  discorde  s'introduisit  dans  ses 
rangs.  Thorhall,  l'un  des  chefs,  ^'  mauvîiis 
chrétien,  "  se  sépara  de  la  bande  pour  invo- 
quer dans  cette  extrémité  ses  anciens  dieux. 
De  ce  moment  il  cessa  de  coopérer  à  l'œu- 
vre commune.  Il  mit  bientôt  à  la  voile 
avec  neuf  hommes,  et  fit  naufrage  sur  les 
cotes  d'Irlande. 

Au  printemps,Thorfiun,avec  SuorreTlior- 
brandson,  Biarne,Thorvard  et  131  hommes, 
se  dirigea  dans  Touest  à  la  recherche  du 
Viuland.  Après  une  longue  navigation,  il 
découvrit  derrière  une  grande  île  un  fleuve 
qui  se  jetait  dans  la  mer  après  avoir  tra- 
versé un  lac.  Les  rives  étaient  désertes.  Il 
nomma  ce  pays  Ilop^  et  il  est  assez  curieux 
que  sa  description  dans  la  saga  réponde 
exactementà  Mount-HaupBay,  que  traverse 
la  rivière  Pocasset. 

C'est  là,  on  se  le  rappelle,  que  Leif  avait 
passé  riiiver.  Thorfinn  s'établit  entre  le  lac 
et  la  forêt,  sur  la  rive  opposée.  Il  trouva  en 
abondance  le  raisin,  le  froment,  le  poisson 
et  le  gibier.  Il  avait  donné  la  liberté  à  ses 
bestiaux  et  faisait  couper  du  bois  pour  en 
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charger  un  naviro.  lorsqu'un  jour  il  aper 
«;iit  daus  la  baie  ••  un  grand  nombre  do 
carabos  chargés  d'honnnes  noirîiti'os,  laids, 
ayant  une  all'reuse  (^heveluro,  de  grands 
yeux,  la  face  large.  ''  C'était  les  Skrellings 
ou  Esiinimaux,  dont  Tattitude  ne  paraissait 
guère  rassurante,  mais  qui  s'éloignèrent 
cependant,  après  avoir  examiné  avec  curio- 
sité les  nouveaux  venus. 

Ils  revinrent  au  printemps  en  si  gi'and 
nombre  dans  leurs  carabos  '*  (]u'on  aurait 
pu  croire  la  mer  couverte  de  charbons,  " 
A  la  surprise  des  Normands,  ils  firent  le 
signal  de  paix,  puis,  en  échange  de  mor- 
ceaux d'étoffe  rouge,  offrirent  des  peaux  et 
des  corbeilles.  Ils  désiraient  aussi  des  armes, 
mais  elles  leur  furent  refusées. 

Ce  voisinage  ne  laissait  pas  toutefois 
d'être  inquiétant  pour  la  colonie  Scandi- 
nave. Un  incident  ridicule  détermina  un 
conflit,  [ai  taureau  appartenant  à Thorfinn 
s  étant  un  jour  lancé  à  la  course  au  milieu 
des  sauvages,  ceux-ci  crurent  à  une  trahi- 
son des  Normands  et  songèrent  de  ce  mo- 
ment à  obtenir  des  armes  à  tout  prix.  Au 
commencement  de  l'hiver  suivant,ils  se  pré- 
î^entent  en  plus  grand  nombre  que  jamais^ 
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comiueiiceiit  l'attaque  avec  des  llèches  et 
des  frondes,  et  mettent  les   Normands   on 


fuite 


iiu-es  leiu- avoir  tué  deux  hommes. 
Cependant  il  ne  peuvent  garder  l'avantage 
et  sont  bientôt  à  leur  tour  dispersés. 

Malgré   sa   victoire,   Tliorfinn  ju;îea    la 


position  trop  précaire  ;  il  résolut  d 


ner  dans  son  pays.  Nous  allô 


e  refour- 


ns   voir  qu'il 


laissa  derrière  lui  des  traces  durables  d 
ses  cinq  ans  de  séjour  eu  Amérique. 

Mais  n'oublions   pas    de    constater 
durant  l'automne  précédent,  Gudrid, 


que 
i  avait 


donné  naissance  à  un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Snorre.  C'est  le  premier  Normand  né 
en  Amérique,  et  cela,  en  1009,  c'est-à-dire 
483  ans  avant  la  découverte  de  San-Sal vador 
par  Christophe  Colomb. 

VI 

Le  monument  laissé  par  Thorfmn  Karl- 
sefn  est  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de 
Dighton  Writing  Rock.  M.  Gravier  en  donne 
la  description  suivante  : 

''  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Cohan- 
''  net  ou  Taunton  River,  territoire  de  Ber- 
"  keley,  comté  de  Bristol,  état  de  Massa- 
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*'  chusotts,  sous  les  i\^  45  "  30'  do  latitudo 
"  nord,  un  peu  au-dessus  du  site  de  Thor- 
linnsbudir  (maison  de  TJiorfmn)^  gît  un 
"  bloc  de  gneis  de  quatre  mètres  de  base 
*'  sur  un  mètre  soixante-dix  centimètres  de 
"  hauteur,  de  forme  à  peu  près  pyramidale, 
'^  présentant,  du  côté  de  la  rivière,  un  plan 
'•  incliné  d'environ  GO  degrés.  11  est  poli, 
"  d'un  grain  bien  caractérisé,  pourpre  au 
'*  sommet,  rougeatre  an  milieu,  vert  à  la 
*"  base.  lia  mer  qui  l'apporta,  au  temps  d<^s 
"  jjrrands  (cataclysmes,  le  couvre  d'un  mètre 
'^  d'eau  à  chaque  marée  

'•'•  Colle  de  ses  faites qni  rt.'garde  la  rivière 
''  est  couverte  d'inscriptions  profondes  d'un' 
"  tiers  de  pouce  anglais  et  larges  d'un 
"  demi-pon<'e  à  un  pouce.  Pendant  150  ans, 
"  à  ])artir  de  1080,  ces  inscriptions  ont 
*'  exercé  la  sagacité  des  antiquaires.  " 

En  1830,  la  Société  Historique  du  Rhode- 
ïsland  publia  une  étude  très-complète  de  ce 
roc  fameux  ;  puis  la  saga  de  Thorfinn  fut 
retrouvée.  Vax  comparant  ces  deux  docu- 
ments, les  anti(|uaires  ont  obtenu  une  lec- 
ture ratir melle  du  dessin  runique.  Cet 
honneur  revient  à  deux  professeurs  de 
Copenhague,  Rafn  et  Magnusc:. 
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On  a  vu  (jiie  ThoiTmn  vint  du  Groenland 
avec  100  hommes,  que  Thorhall  et  neuf 
hommes  Tayaut  abandonné,  il  prit  ses 
cantonnements  avec  131  hommes,  que 
Gudrida  le  rendit  père  d'un  fils,  qu'il  fut 
attaqué  par  les  Esquimaux.  Or,  le  Dighton 
Rock  rappelle  ces  faits. 

Tci  nous  laissons  la  parole  à  M.  Gravier  : 

^'  A  la  gauche  du  lecteur,  le  nombre 
vingt  est  exprimé  on  chiffres  romains. 
C'est  la  mention  des  vingt  hommes  dont 
Magnusen  ne  parle  pas  et  qui  mouru- 
rent ou  restèrent  dans  le  Straumfjord 
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Les  chiffres  XX  sont  joints  à  un  signe  qui 
affecte  la  forme  du  rune  kaun  (enflure)  ; 
cela  peut  vouloir  dire  que  les  tombes  ou 

''  les  habitations   de   ces    vingt    hommes 

''  étaient  au  pied  d'une  colline. 

^'  La  ligne  verticale  du  kaun  est  très- 
^'  allongée,  irrégulière  et  vient  se  terminer 
''  près  de  la  lettre  isLândaise  thaïe,  dont  la 
*'  signification  épigraphique  est  prora iiavis^ 
''  navis.  Le  kaun  indique  ainsi  la  route  que 
"  suivirent  les  colons  pour  aller  du  navire 
"  au  lieu  de  leur  établissement. 
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'^  Vers  lo  centre  de  riiiscriplioii  ou  lit 
*'  distinctement,  également  en  chiffres  ro- 
'' mains,  cxxxi,  nombre  exact  des  compa- 
''  gnons  de  Thorfinn.  A  côté  se  trouve  deux 
''  lettres  :  l'N  latino-gothique  et  le  rnne 
''  madr.  Leur  valeur  épigra-^hique est  Nord 
^'  et  Homme.  Si  l'on  ajr  au  nombre 
''  cxxxi  ré(]uivalent  decesi.tix  lettres,  on  a  : 


I 


CXXXI  HOMMKS  Dî'  NOIU). 


II.'; 


^1. 


M 


Vient  ensuite  la  lettre  latino-gol bique 
,  abréviation  de  nam,  auquel  les  Islan- 


dais anciens  et  modernes  ajoutent  ordi- 
nairement le  préfixe  Ituuf.  Land-nam^  dit 
Magnuson,  signilie  soit  ^' occupation  du 


.1» 


Cb 


'  pays  ou  territoir<»,  soit  *'  terre  occupée 
'  ou  ••  terre  tombée  au  pouvoir  du  décou- 
'•  vreur  ou  premier  occui)aut.  "  Le  mot  OR 
'  qui  suit,  ajout(»  h?  mém(3  auteur,  mar- 
'-  que  la  prise  de  possession,  Toccupation. 
'  Nnm  or  signifie  donc  : 

*'  Teriiitoiue  occupé  PAU  NOUS  (Territoria 
a  uobis  occupata).  ou  même  : 

''  Nos  coLONiKs  (Colonia»  nostriei. 

'•   An-dessous   <le    M  0,    vient    le 
ORFIXZ. 


mot 
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''  Après  avoir  discuté  toutes  l(»s  lotlres 
^'  de  ce  mot,  Rafii  y  ajouto  lo  thau  *  qui 
''  se  trouve  à  gaucluî  du  lecteur,  cp  qui 
''  donne  TORFINZ. 

'•  Cette  partie  de  rinscription  phonétique 
doit  donc  se  lire  ainsi  : 


du 
)ée" 
ou- 
)R 
lar- 
;ion. 


iria 


mol 


CXXXI  HOMMES  DU  NOUD 

ONT  OCCUPÉ  C  .2  PAYS 

AVEC   ThOIIFINN. 

''  Quant  aux  ligures  cryptograpliiques,  il 
''  est  difficile  d'en  saisir  le  sens  exact,  ainsi 
''  que  l'avoue  le  savant  Magnusen.  On  y 
''  voit  cependant  assez  distinctement  une 
'•  femme  et  un  petit  enfant  accompagné  du 
''  rune  sol  (knèsol),  première  lettre  du  nom 
'^  de  Snorre,  dans  lesquels  on  reconnaît 
''  aisément  Gudrida  et  son  fils.  On  y  voit 
''  aussi  deux  personnages  qui  semblent 
"  combattre  et  un  animal  qui  court  :  les 
"  personnages  peuvent  être  Tliorfinn  et 
''  Snorre  Thorbrandson  ;  l'animal  est  le 
*'  taureau  dont  la  sortie  ont  de  si  fâcheuses 
'-  conséquences. 


■*  Le  ///(///  affecte  la  forme  d'un  P  dont  la  ligne  verticale 
serait  un  peu  allongée  du  haut. 


rr^ 


III 
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"  Do  la  ^Tossiùretù  de  la  partie  icoiioj,'ra- 
""  pliicjuo  ot  idéoj,M'aplii(iue  do  cottt»  iiiscrii»- 
*'  tion,  on  n'en  peut  rien  conclure.  lien  est 
^^  comme  des  d'hures  héraldiques  et  des 
*'  hiéroglyphes  de  l'Kgypte  et  du  Mexique  : 
*'  leurs  formes  sont  consacrées  par  des  rites 
"  et  s'imposent  rigoureusement  à  l'artiste. 

*'  En  tout  cas,  h)  roc  de  Lighton  a  révélé 
*'  une  partie  assez  notal)le  de  son  secret 
"  pour  qu'on  ne  puisse  plus  mettre  en 
"  doute  la  présence,  sur  le  Taunton  River, 
''  tout  au  commencement  du  Xle  siècle,  dv. 
''  Thorlinn  Karlsefn  et  des  Normands." 
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Après  avoir  exécuté  cette  inscription, 
Thorfiun  partit  avec  un  chargement  de 
hois  et  se  rendit  d'ahord  dans  le  Straumfiord, 
où  l'on  croit  ([u'il  avait  laissé  une  petite 
colonie.  De  là  il  se  dirigea  vers  le  sud,  avec 
une  partie  seulement  de  ses  hommes,  dans 
le  but  d'explorer  le  pays.  Il  est  tout  proba 
ble  qu'il  remonta  lePotomac.  A  son  retour, 
il  tenta  une  excursion  au  nord,  pour  retrou- 
ver Thorhall  ;  longea  les  Furdustrandir, 
atteignit  le  cap  God,  et  jeta  l'ancre,  un  peu 
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i'i  rouost,  à  r(îrnl)oii('liur(»  (rime  rivi<Mv.  Il 
ne  put  découvrir  les  traces  do  sou  compa- 
gnon. 

A  cet  endroit  du  i.cit,  l'an  tour  de  la  saga 
doTliorlinu  rapporte  ([u'uu  dos  explorateurs 
l'ut  tué  sur  cette  rivière  par  un  unipcde  ou 
monocôle  qu'ayant  qu'une  jambe).  '•  Nos 
"  hommes,  c'est  la  vérité  pure,  ont  pour- 
*•  suivi  sur  le  rivaf,^e  un  monocôle;  mais, 
*•  d'une  course  rapide,  cet  homme  mervcil- 
••  leux  s'est  dirigé  vers  la  mer  :  Entends-tu,. 
'•  Karlsefn?"  Kt  il  ajoute  qu'après  cette 
apparition,  Thorlinn  s'empressa  de  revenir 
dans  le  Straumfiord. 

Il  ne  faudrait  pas  être  trop  sévère  pour 
l'auteur  de  ce  récit,  véritable  conte  drola- 
tique. Rappelons-nous  qu'Hérodote,  avec 
toute  sa  science,  admettait  rexistence  dos 
monophtalmes^  hommes  n'ayant  qu'un  œil, 
et  que  Jacques  Cartier  lui-même  parle  de 
canadiens  unipèdes  et  de  gens  plus  singu- 
liers encore  (Bref  récit  et  succincte  narration 
de  la  Navigation  faite  en  MDXXXV  et  MDXXXVI 
par  le  capitaine  Jacques  Cartier  aux  Iles  de 
Canada^  Hochelaga,  Sagucnay  et  autres.  Paris, 
Tross,  i8G3,  fol.  40).  Si,  au  seizième  siècle, 
ces  fables  burlesques  étaient   accueillies 
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parles  hoinines  surloux,  ù  pUisforlo  raison 
s'explique-t-on  qu'elles  aient  trouvé  place 
dans  les  chants  islandais  du  onzième  siècle. 

Revenu  dans  le  Straumliord^Tliorfinnse 
félicita  d'une  expédition  qui  lui  avait  per- 
mis de  constater  que  les  terres  du  Nord 
formaient  un  même  continent  avec  le  Vin- 
land  ;  cette  découverte  donnerait  à  l'avenir 
plus  d'assurance  aux  mnrinsqui  visiteraient 
ces  parages. 

.  Il  s'embarqua  pour  le  Groenland  au 
printemps  suivant.  Il  toucha  en  passant 
au  Markland,  où  il  s'empara  de  deux  enfants 
esquimaux,  qu'il  fit  baptiser  plus  tard  après 
leur  avoir  appris  la  langue  du  Nord.  "  Ces 
enfants  leur  dirent  qu'il  y  avait,  au  delà  de 
leur  pays,  une  contrée  habitée  par  des 
hommes  vêtus  de  blanc  qui  parlaient  très- 
fort  et  portaient  des  morceaux  d'étoffe  fixés 
à  de  longues  perches."  On  pense  qu'il  s'agis- 
sait de  l'Irland-it-Mikla,  ou  Grande-Irlande, 
c'est-à-dire,  selon  Rafn,  la  Floride,  la 
Géorgie,  les  Garolines  et  la  Virginie  d'au- 
jourd'hui.— Nous  parlerons  plus  loin  des 
expéditions  des  Irlandais  dans  ces  régions. 

Thorlhm  eut  une  heureuse  traversée,  et 
se  rendit  en  Norvège  pour  vendre  ses  bois 
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amùricaiiiri.  (  )ii  h'  reriit  partout  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Kn  lOlG  il  s'établit 
en  Irland<\  à  Glaumba»,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours. 

Biarne  mit  à  la  voile  quelques  jours  après 
le  départ  de  Thorfinn  ;  mais  il  ne  revit  pas 
les  cotes  du  Groenland.  Son  navire  fut 
attaqué  par  le  taret,  espèce  de  mollusque 
vermiforme,  qui  en  perfora  la  coque  d'une 
manière  irrémédiable.  Un  bateau  de  sau- 
vetage pouvant  contenir  la  moitié  de  l'équi- 
page fut  mis  à  ]a  mer,  et  Ton  tira  au  sort  à 
qui  devrait  y  descendre.  Biarne  fut  de  ces 
derniers.  Mais  alors  se  passa  une  scène 
caractéristique. 

Il  allait  s'éloiguer  avec  ce  bateau,  lors- 
qu'un jeune  islandais  que  le  sort  n'avait 
point  favorisé,  lui  dit  :  ''  Biarn,  est-ce  que 
''  tu  vas  me  laisser  ici  ? — Il  m'est  impossible 
'•  de  faire  aut'-ement. — Ce  n'est  pas  ce  que 
''  tu  me  promis  quand  je  partis  avec  toi  de 
''  l'Islande,  de  la  maison  de  mon  père. — Je 
"  ne  vois  pas  comment  remédier  à  cela  ; 
''  toi,  vois-tu  un  moyen  ? — Oui,  et  un  bien 
''  simple  :  viens  ici  à  ma  place  et  j'irai  à  la 
''  tienne. — Soit,  répond  Biarn,  car  jemfaper- 
'"  cois  que  tu  tiens  beaucoup  à  la  vie  et  que 
''  l'approche   de  la  mort   t'épouvante."    Il 


(loiine  .'iloi's  sa  phiCi;  ;)u  jeune  lioimne,  oL  lo 
Jiaviro  ne  tarde  [las  à  disparaître  dans  les 
flots. 

QuelcjiK.^s  anniM^s  iiprt'-s  la  inorl  dt?.  Tlior- 
finn,  sa  veuve,  (ludrida,  lit  un  pMerinage 
à  Rome.  On  ne  peut  présumer  ([u'elle  ait 
gardé  le  silence  sur  ses  voyageas,  et  Rome 
dut  s'intéresser  vivement  à  des  découvertes 
([ui  pouvaient  étendre  si  loin  le  domaine 
de  l'Eglise.  Cependant  il  ne  rt^st(i  dans 
l'histoire  aucun  vt^stige  des  récits  qu  elle  a 
pu  faire.  De  retour  en  Islande,  elle  entra 
dans  un  couvent  construit  à  sa  demande 
par  son  fils;  elle  y  mourut  simple  religieuse. 

Dans  la  descendance  de  Tliorfinn  Karlsefn 
et  de  Gudrida,  on  compte  trois  évéques, 
Xdusieurs  princes  islandais,  l'historien 
Snorre  Sturlesons,  et  Magnus  Stephensen, 
juge  supérieur  de  l'Islande,  mort  en  1833. 

VIII 


Nous  touchons  au  terme  des  récits  qui 
nous  restent  des  expéditions  Scandinaves 
en  Amérique  au  Xle  siècle.  En  101'2,  Thor- 
vard,  avec  sa  femme  Freydisa,  sa3ur  de 
Lelf,  qui  avaient  fait  partie  de  la  première 
colonie  de  Thorfinn,  et  deux  islandais, 
Helge  et  Finnborge,  entreprirent  uneexpc- 
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dition commune  au  Vinland.  Ils  arrivèrent 
heureusement  à  Leifsbudir.  Mais  Frevdisa 
était  une  de  ces  femmes  maudites  pour 
qui  le  crime  semble  être  un  besoin  :  ù  force 
de  mensonges  et  de  calomnies,  elle  persua- 
da à  son  mari  de  s'emparer  des  deux  chefs 
islandais  ;  elle  les  fit  égorgei'  aussitôt  ; 
puis  elle  tua  de  sa  propre  main  les  cinq 
femmes  qui  se  trouvaient  dans  leur  bande. 
Elle  retourna  au  GroJ^nland  avec  son  mari 
l'année  suivante. 

A  l'extrémité  de  Fall-River,  dans  le  Mas 
sachussetts,  à  l'endroit  même  où  se  trouvait 
Leifsbudir,  on  a  trouvé,  en  1831,  dans  un 
banc  de  sable,  plusieurs  squelettes,  divers 
instruments,  des  parures  en  bronze  et  des 
fers  de  lance.  Ces  objets  sont  semblables  à 
ceux  d'origine  Scandinave  découverts  anté- 
rieurement dans  le  Groenland  et  Tlslande  : 
il  se  peut  donc  que  ces  squelettes  soient 
ceux  des  victimes  de  Frevdisa.  Cependant 
la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord  a 
fait  une  restriction  quant  aux  objets  trou- 
vés sur  Fun  des  squelettes,  et  a  suspendu 
sa  décision. 

En  1051,  Hervador,  que  les  sagas  dési- 
gnent   comme     un    colon    du    Vinland, 
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romonta  le  Potoniac,  jusqu'à  cinq  Houes 
environ  au-dessus  du  site  actuel  de  Wash- 
ington, où  il  fut  attaqué  i)ar  les  Esqui- 
maux. Une  des  femmes  qui  l'accompa- 
gnaient tomba  à  ses  cotés.  On  l'enterra  près 
d'un  rocher  sur  lequel  fut  gravée  une  ins- 
cription dont  Gaffarel  donne  la  traduction 
suivante  : 

Ici  repose  Syasl  la  Blonde^ 
De  V Islande  Orientale^ 
Veave  de  Koldr, 

Sœur  de  Thorgr  par  son  pire... 
Agée  de  vingt-cinq  ans. 
Que  Dieu  lui  fasse  grâce. 
1051. 

Or,  en  suivant  les  indications  de  la  saga 
islandaise,  Rafïinson,  Lequeureux  et  le 
professeur  Brand,  de  Washington,  ont 
trouvé,  le  '28  juin  1807,  au  pied  du  rocher 
d'Arrow  llead,  trois  dents,  un  fragment 
d'os,  des  objets  de  toilette  en  brcn/.e,  deux 
monnaies  du  Bas-Empire  du  lOe  siècle.  Ils 
expliquent  cette  d(;rnière  trouvaille  par  le 
fait  qu'il  y  avait  à  cette  époque  des  Islan- 
dais dans  la  gard»^  impériale  de  Constanti 
nople.  Tous  ces  objets  sont  aujourd'hui 
déposés  au  musée  du  Smithsoniau  Institute 
à  Washington. 
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On  signale  encore  Texpédilion  de  denc 
prêtres  islandais,  Adalhrand  et  Tliorvald, 
([ni,  en  1285,  obligés  de  qnitter  l'ile  à  la 
snite  de  dissensions  religienscs,  parvinrent, 
en  cinglant  vers  Tonest,  à  nne  terre  ([n'ils 
iiomnR'rent  Fwidu-NyiaUuid.  Kt,  chose  assez 
cnrieuse,  snivant  la  reniarqne  deM.  d'Ave- 
sac,  ce  nom  se  relrouvc  dans  l.'i  forme 
anglaise  de  NncfontuUand. 

Après  cela,  il  nons  tant  arriviu*  à  r.'nméc 
135G  ponr  tronver  dans  les  annales  de 
l'Islande  la  mention  de<inel([n(»  voyage  en 
Améri{ine.  A  celle  date,  on  constate  très- 
brièvemcMit  qne  nent' années  anparavaiil  un 
petit  n;ivire  groëiilandais,  i)ortant  dix-sept 
honnnes,  et  venant  du  Markland,  avait  été 
jeté  par  la  tempAt(i  sur  les  cotes  de  Tlslande. 
Or,  les  antiquaires  remarquent  qin'  si 
les  communications  n'avaient  pas  été  fré- 
quentes avec  r Amérique,  Tarrivée  (V-"  ce 
navire  aurait  créé  une  émotion  dont  on 
retrouverait  la  trace  dans  b^sannali^s  islan- 
daises. Le  peu  d'importance  que  le  chroni- 
queur attache^  à  ce  fait,  de  l'avis  de  Rafii, 
Gravier,  d'Avesac  et  !\ohl.  est  une  preuve 
que  les  rapports  entre  l'Islande  et  l'Auié- 
ri(iue  étaient  alors  h.iliituels. 
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Il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  que  les 
découvertes  des  Normands  ont  été  connues 
à  cette  époque  dans  le  nord  de  l'Europe.  Le 
chanoine  Adam  de  Brème  (directeur  des 
écoles  de  Brème  en  1072)  eu  recueillit  le 
récit  il  la  cour  du  roi  de  Danemark  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  et  il  en  fait 
mention  dans  sa  précieuse  Uistoriii  Ecclcsias- 
tica^  p.  151. 

En  outre,  liumboldt  ol  Rafii  citent  un 
c,hant  t'eror'de  clans  lequel  on  dit  que  la 
fille  d'un  roi  d'Irlnnde  accorde  sa  main  à 
un  seiguinir  groënlandais  ''  à  la  condition 
qu'il  comljatlra  victori(Uisement  trois  rois 
du  Vinland." 

Ce  n'est  là  qu'une  fable,  sans  doute,  mais 
cette  fable  prouve  au  moins  que  Ton  con- 
uaissait  l'existence  du  Viuland. 


IX 


Il  n'est  pas  jusqu'aux  explorateurs  des 
régions  boréales,  les  P;irry,  les  Ross,  les 
Hearn,  les  MacKenzie,  les  Hudson,  qui 
u'aieut  eu  des  précurseurs  dans  ces  aven- 
tureux *'  hommes  du  nord." 


Il  faut  d'abord  se  rappeler  que  dès  b^  l*2e 
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sièch*  toul  le  vcrsan!  oci-'ubMit.'il  du  (Irorii- 
laud  riait  lialùtr.  Il  y  avait  dans  lo  pays 
seize  églises  et.  à  (lîirdar,  un  l'^vrclu'.  Un 
chroniqiKUir  y  couipta  deux  ciMit  quatre- 
vingts  vill(>s. — Par  "villi»*'  on  iloit  sans 
douti*  entendre  gmifiL  (^s[m'm'(*  d'habitations 
flont  J.  J.  Anq^ère  [iHtériilurc  et  Voi/di/es, 
p.  liGi  i'ournit  la  description  suivante  : 

''Ce  mot,  i[ni  se  prononce  (ior,  est  intra- 
duisible: nul  autre  n'cii  doinic  uni»  idée 
exacte.  Un  gaard  est  un  groupe  [dus  ou 
moins  considérable  de  maisous  en  l)oisqu[ 
ne  constituent  à  (dles  toutes  qu'une  seule 
habitation.  Dans  l'une  de  ces  petites  mai- 
sons couchent  tous  les  membres  de  la 
famille,  souvent  assez  nombreuse;  dans 
une  autre,  ils  se  réunissent  pour  manger, 
dans  une  troisième  est  la  cuisine,  dans  une 
quatrième  la  grange  :  il  en  est  de  même 
pour  le  grenier  commun.  Kn  u\\  mot.  tout 
ce  qui  ordinairement  dennande  une  pièce 
séparée,  forme  ici  uni»  cabane  à  part.  Ua 
gaard,  c'est  une  nuiison  décomposée. 

"  Cette  disposition  singulière  du  gaard 
est  particulière  à  la  Norvège,  elle  y  rem- 
place le  village  ;  le  village  est  une  agglo- 
mération de  familles,  le  gaard  est  la  famille 
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primitive,  iloiil  l('s  nicnibros  luibitent,  pos- 
sèd(3iU,  viv(3iil  en  coniiiiun  ;  il  sonil)lo  ([uo 
ce  soit  rélùinciitlr  \\\\\s  simple»  do  hi  société, 
et  (preii  Norvège  ou  ou  soit  resté  h  sou 
preuiier  degré." 

Eu  1"2GG,  des  prêtres  de  Gardar  prireutla 
mer  au  uord  de  la  baie  de  Disco,  et,  i)0ussés 
par  Tauiour  de  la  scicuce  et  le  zMe  aposto- 
lique, sNuiioucèreut  daus  lesrégious  iucou 
nues  du  s  jteutriou.  Surpris  par  des  brouil- 
lards impénétrables,  ils  se  laissèrent  aller  à 
la  dériv(^  ;  puis,  lorsque  le  soleil  reparut, 
ils  entreront  daus  un  golfe  bordé  de  eliaque 
côté  par  des  glaciers.  Ils  virent  des  liabita- 
tions  d'Esquimaux,  et  un  grand  nombre 
d'ours  cbassant  le  phoque.  Apres  trois  jours 
de  navigation  ils  trouvent  encore  des  traces 
d'hommes.  Le  jour  de  la  Saint-Jacques  (/2r> 
juillet)  ils  ne  cessent  de  ramer.  '^  Le  soleil 
restait  toujonrs  à  l'horizon  ;  l'ombre  du 
plat-bord  d'un  bateau  à  six  rames  touchait 
le  visage  d'un  homme  couché  près  du  plat- 
bord  opposé."'  Ils  roviurent  à  G  arda  r  à  la 
faveur  du  courant  polaire,  qui  entre  dans 
la  mer  de  Bafîin  par  le  détroit  de  Barrow 
et  celui  de  Laucaster. 

Le  récit  de  ce  voyage  a  été  rédigé  par  un 
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prèU'e  grot'ii landais  uomnir  llaldor.  En 
laisaiit  leui's  calculs  d'après  ce  qu'il  dît  do 
la  hauteur  du  sobuL  les  savants  t^stimeiit 
que  ces  hardis  explorateurs  ont  pénétré 
jus([u'au  7.>  'iG'  de  latitude  nord. 

n  est  un  peu  humiliant  [»our  notre 
orgueil  national,  dit  un  .'inteur  anglais,  * 
de  voir  ces  simples  navigateurs  du  I3e 
siècle,  montés  sur  de  nuîchantes  baniues, 
rivaliser  avec  les  explorateurs  septentrio- 
naux les  plus  distingués  de  notre  temps. 

X 

De  ménit*  que  primitivement  la  Nouvelle- 
France  appartenait  au  diocèse  de  Ilouen,  le 
Vinland  au  lie  siècle  était  compris  dans 
les  diocèses  de  la  Norvège  cH  de  T Islande, 
et  plusieurs  évoques  sont  venus,  à  cette 
époque  reculée,  porter  la  parole  de  Dieu 
sur  le  continent  qui  devait  plus  tard  s'ap- 
peler l'Amérique. 

En  1059,  Jonus,  évéque  saxoii,  après 
quatre  ans  de  séjour  en  Islande,  passa  au 
Vinland.  Il  y  fut  martyrisé  (Torfauis, 
Ilistoria  VinlancUœ  antiqua.',  p.  70i. 


*  North  Ludlow  Beamisli,  T/ie  disi-ove>y  of  America  by 
the  Northmen  in  the  tenfhcentiny,  1841,  p.  129. 
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(^11  voit  (jiio  dans  l(î  sit'M'ln  siiivanl,  (mi 
ll'2l,  1(*  [U'cinicr  évriiiu»  du  (Irot-iilaud, 
Erik-lJpsi,  visita  celte  colonie,  vl  (prayaul 
résolu  d'y  doiii(3nr(n',  il  s»î  démit  du  siégo 
épiscopal  {]()  (iai'dar.  (le  fait,  don!  l'anllKM!- 
licité  est  admise,  [U'ouve  ijiie  la  colonie 
avait,  mil'  certaine  im[>ortance. 

On  rap[»roclio  d(i  ce  lait  la  présenc(\  sur  la 
t'olline  d(3  Newport,  d'nn  cnj'ienx  edilico 
qui  sert  aujonrd'hni  de  ma<^asin  de  i'onr- 
rago,  et  dont  la  constrnction,  an  senlinuMit 
(les  érndits,  l'iMnonte  à  répoijne  pré-hislo- 
riqne.  C/étail  alors  iiii  l»aplislèr(\  Il  est 
de  rornie  l'onde,  jiortant  snr  Imil  arches 
appnyécîs  snr  le  même  nombre  de  colonnes, 
hautes  di;  vingl-([natre  pieds  anglais. 

Uu  événement  non  moins  avéré,  c'est  la 
prédication  des  croisades  en  Améi*i([n<;  an 
I3e  siècle. 

Chargé  par  h)  roi  de  Norvège,  en  l*2(')l, 
d'une  mission  dans  les  colonies  atlantiques, 
révéijue  Olal'  profita  d(^  Toccasion,  dit  M. 
Riant,  *  pour  démontriM'  Tintérèt  qu'avait 


■H 


■•*  l'.xpcditiMis  t't  pllcriih^^cs  ifc.i  S^d/idiiiav'-s  en  'J'crrc- 
Saiiite  (TU  ti'inp<  n'a  (^roisnda.  Paris,  1865,  p.  364 — cilo  par 
(îravier. 
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Ip.  364— cité  par 


rKglist'  à    1.1   ili'livi'aiK^»   du    loiuboan   du 
Christ. 

(,)uiuz(»  aus  plus  tard,  le  Saiut-Si('\y;('  dt»- 
luaudaif  dcssuhsidcs  aux  (dir('»lieus  d'uiilr»'- 
luor,  cl  eu  10711  rar(dH'V(''(iU('  ^^^\\  (Miv(.)yait 
sur  ('  '  coiitiiKMit  un  (U''1('\î;;u(''  piuir  [XTccvoir 
les  dilues  cl  le  [)r()duit  dos  connuutatious 
de  vii'ux.  fiC  pape  Nicolas  III,  par  lettre 
apostoliipn»  datée  do  Iltune  le  )»!  jauviei'de 
la  nir-uie  auuée,  coufiruia  les  i)Ouvuirs  de 
ce  déli'j^iK'.  (le  (ItM'uier  r(»viut  trois  aus 
a[»r('s,  avec  11  u  (diar^iuueut  de  dcuits  de 
luorse,  di»  Cauous  d»'  bahdue  et  de  pellctc- 
ri(3s,  dout  le  pape  Martiu  IV  ordouua  la 
veute  par  lettre  du  \  mars  1*28'2  à  rarche- 
vèijut'  Jou. 

lOu  liîOT,  les  (limes  du  Viidaïul  sonl  men- 
ti ou  uées  dans  les  collectes. 

Ku  132r),  le  llamaud  Jeau  du  l^v  achetait 
pour  douze  livres  et  (juatorze  sols  touruois 
les  marchandises  fournies  à  Arnius,  évè([ne 
do  Gardar,  par  les  colons  .américains  dans 
la  levée  de  subsides  puhliée  eu  130'.).  après 
le  concile  de  Vienne. 

Vaï   1418,  le  CiroC'nland  payait  au  Saint- 
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Siégo,  ;\  titro  de  denier   de  saint  Pierre, 
2,G00  livres  de  dents  de  morse.  * 


Xi 


II,  ! 


Kntre  le  nom  de  Sinclair  et  celui  de 
Zichmni  la  similitude  n'est  guère  frappante  ; 
mais.,  dit  M.  Gravier,  '^  nous  ignorons 
aujourd'hui  comment  les  hommes  du  Nord 
prononçaient  Sinclair  ou  son  équivalent, 
et  comment  un  italien  pouvait  entendre  et 
traduire  ce  nom.  Des  écrivains  de  grande 
valeur,  notamment  Forster  et  M.  Major, 
voient  dans  Sin(dair  et  Zichmni  un  seul  et 
même  personnage." — A  la  fin  du  XlVe 
siècle,  Henrv  Sinclair  était  comte  des 
Orcades  et,  suivant  ces  historiens,  ce  serait 
lui  qui  aurait  retenu  à  son  service  les  frères 
Zeni,  dont  les  récits,  puhliés  au  XVIe 
siècle  par  un  de  leurs  descendants,  doivent 
trouver  place  dans  notre  analyse. 

Nicolo  et  Antonio  Zeno  appartenaient  à 
une  famille  patricienne  qui  donna  plusieurs 
doges  et  des  généraux  à  la  République  de 


*  Kohi,  A  history  of  the  dhcovcry  ofthe  east  of  Maine. 
Portland,  1869,  p.  94 — cité  par  Gravier. 
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Venise  ;  mais,  connne  lapln^iarLdes  nobles 
vénitiens  dn  XÏVe  siècle,  ils  gagnaient 
leur  vie  dans  le  eommerce.  En  1388, 
Nicolo  Zeno  voyageait  dans  TAtlantiqne  et 
Int  jeté  par  la  tempête  snr  l'ilo  de  Fris- 
landia.  Zichmni,  roi  des  iles  Portland, 
au  sud  de  Frislandia,  et  de  Sorany,  vis-à- 
vis  de  l'Ecosse,  lui  donna  le  commandement 
<le  sa  Hotte  dans  une  expédition  contre  les 
Frislandais.  Cette  entreprise  se  termina 
par  la  défaite  complète  de  ces  derniers, 
et  Nicolo  Zeno  fut  nommé  chevalier.  Il 
informa  son  frère  Antonio  de  tous  ces 
détails  dans  une  lettre  qui  a  été  conservée. 
Il  engageait  en  même  temps  son  frère  à 
Taller  rejoindre,  offre  qui  fnt  acceptée. 

Avec  l'aide  de  ces  deux  marins  expéri- 
mentés,  Zichmni   se   lança  dans  de  non- 

7  •» 

vclles  aventures.  Une  première  expédition 
en  1393-94  contre  l'Estland  échoua.  En 
1395,  Nicolo  équipa  trois .  vaisseaux  et 
arriva  à  la  fin  de  juillet  dans  l'Engrovcland, 
où  il  trouva  un  monastère  de  Frères  prê- 
cheurs et  une  église  dédiée  à  St.  Thomas  ; 
un  volcan  se  trouvait  dans  le  voisinage. 
Mais  les  misères  de  ce  voyage  lai  furent 
fatales  ;  il  mourut  à  son  retour  en  Fris- 
landia. 
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Son  frère  Antonio  Ini  snccéda  dans  ses 
dignités  et  demenra  encore  dix  ans  anprès 
de  Zichmni.  Voici  ce  qn'il  écrivait  (Foyztci\ 
cité  par  Gaffarel)  à  son  frère  aîné  Carlo  : 

"  Il  y  a  vingt-six  ans  (jno  quatre  barques 
'•  de  pécheurs,  surprises  par  une  violente 
''  tempête,  furent  chassées  çà  et  là  d'une 
''  terrible  manière  sur  la  mer,  pendant  un 
''  grand  nombre  de  jours.  La  tempête  ayant 
"  enfin  cessé,  et  le  beau  temps  reprenant 
'-'-  le  dessus,  ces  pécheurs  déconvrirent  une 
''  île  appelée  Estotiland,  à  plus  de  mille 
"  milles  à  Touest  de  Frislandia.  Un  des 
''  bateaux  fut  jeté  sur  cette  île,  et  les  six 
''  liommes  qui  s'y  trouvaient  furent  pris 
'•  sur-le  champ  par  les  habitants  et  conduits 
''  à  une  ville  belle  et  peuplée,  où  se  trouvait 
'•'-  le  roi.  Celui-ci  envova  chercher  différents 
'^  interprètes,  mais  il  ne  s'en  trouva  aucun 
^'  qui  entendit  le  langage  de  ces  nouveaux- 
"  venus  ;  seulement  un  de  ces  interprètes 
''  Ijarlait  latin?  Cet  homme,  qui  avait  aussi 
''  été  jeté  par  accident  sur  la  même  île, 
"  leur  demanda  de  la  part  du  roi  de  quels 
''  pays  ils  étaient.  Lorsqu'ils  eurent  raconté 
''  leur  histoire,  et  que  l'interprète  en  eut 
"  informé  le  roi,  il  ordonna  qu'ils  reste- 
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'*  raient  dans  le  pays,  ordre  auquel  il  se 
"  soumirent,  dans  l'impossibilité  où  ils 
'•  étaient  de  s'y  soustraire.  Ils  restèrent 
''  dans  ce  pays  cinq  ans  et  en  apprirent  la 
*'  langue  ;  Tnn  d'eux,  ayant  parcouru 
•*  diverses  j>arties  de  l'Ile,  assure  que  c'est 
'•  un  pays  très-riche,  abondant  en  toutes 
'•  sortes  de  denrées  (U  commodités  de  la 
*•  vie  ;  qu'il  a  moins  d'étendue,  mais  qu'il 
''  est  beaucoup  pins  fertile  que  l'Islande, 
'•  avant  dans  le  centre  une  très-haute  mon- 
"'■  tagne,  d'oii  sortent  quatre  rivières  qui 
''  arrosent  tout  le  pays."'  Les  habitants  de 
ce  pays  ont  eu  jadis  des  communications 
avec  l'Europe,  car  le  roi  possède  une  biblio- 
thèque avec  des  livres  latins.  L'Engrove- 
land  leur  fournit  des  fourrures,  du  soufre 
et  de  la  i)Oix.  Il  n'ont  pas  la  connaissance 
de  la  boussole  :  les  six  marins  frislandais 
qui  savaient  au  contraire  s'en  servii*.  furent 
pour  cette  raison  chargés  de  conduire  douze 
vaisseaux  estoti landais  à  Drogco,  grande 
île  située  vers  le  sud.  Assaillis  par  une 
tempête,  ils  ne  furent  épargnés  par  les 
anthropophages  entre  les  mains  desquels 
ils  tombèrent,  que  parce  qu'ils  leur  apprirent 
à  pécher  avec  des  filets." 

L'un  des  naufragés  parvint  à  regagner  la 
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Frislandia,  et  Zichmni,  après  avoir  écouté 
son  récit,  espérant  d'autres  conquêtes, 
tenta  une  nouvelle  expédition  avec  Antonio 
Zeno. 

"  La  flotte,  à  peine  en  mer,  fut  dispersée 
par  une  violente  tempête  :  elle  réussit 
pourtant  à  se  réunir  de  nouveau,  et  arriva 
en  face  d'une  grande  île.  Un  interprète 
irlandais  déclara  que  l'ile  se  nommait 
Icaria,  et  le  roi  de  Tile,  Icarus,  du  nom  de 
leur  premier  prince  Icarus,  fils  de  Daîdalus. 
Les  habitants  tenaient  à  leurs  usages  et 
repoussaient  tous  les  étrangers.  Zichmni 
se  contenta  de  faire  le  tour  de  l'ile  :  avant 
débarqué  pour  prendre  de  l'eau  et  des 
vivres,  il  fut  assailli  pgr  les  naturels  et 
forcé  de  battre  en  retraite.  Piqué  au  jeu,  le 
prince  essaya  plusieurs  fois  de  débarquer 
de  nouveau  ;  mais  les  naturels,  qui  le  sui- 
vaient le  long  du  rivage,  renipéclièrent 
d'aborder.  Alors  il  se  décida  à  poursuivre 
son  voyage,  et  cingla  vers  l'ouest  pendant 
six  jours:  quatre  jours  entiers  il  eut  eu 
poupe  un  vent  violent.  Enfin  on  arriva  en 
vue  de  la  terre.  Quelques  matelots,  en- 
voyés en  reconnaissance,  annoncèrent  qu'ils 
avaient  trouvé  un  bon  pays  et  un  excellenl; 
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mouillage.  Une  seconde  reconnaissance 
confirma  les  résultats  de  la  première.  De 
plus  on  avait  remarqué  une  énorme  quan- 
tité d'œufs  d'oiseaux  :  les  naturels  sem- 
blaient doux  et  timides.  Aussi  le  prince 
résolut-il  de  tirer  parti  de  tous  ces  avan- 
tages, et  de  peupler,  en  y  Mtissant  une 
ville,  sa  nouvelle  acquisition.  Mais  l'hiver 
survint,  et  les  fatigues  de  la  colonisation 
jetèrent  le  découragement  dans  les  (^sprits. 
Il  fallut  que  Zichmni  permît  à  Antonio  de 
retourner  en  Frishindia,  t'I  de  ramener 
avec  lui  tous  ceux  (jni  renonraienl  à  ]onv< 
l)rojets.  ' 

^*  Quant  à  lui,  attendant  l«^s  secours  et  les 
auxiliaires  cjue  devait  lui  conduire  son 
fidèle  amiral,  il  restait  dans  sa  capitale  im- 
provisée. Antonio  Zeno  accomplit  son  man- 
dat, et,  lorsqu'il  revint  en  Frislandin,  fut. 
accueilli  avec  enthousiasme,  car,  depuis 
qu'on  n'avait  plus  de  nouvelles  de  l'expédi- 
tion, les  habitants  croyai(MU  tout  perdu. 
hommes  et  vaisseaux.*' 

Reste  à  déterminer  la  situation  des  pays 
visités  parles  frères  Zeni.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  des  discussions  survenues 
à  ce  sujet  entre  les  savants;  il  nous  sufîira 
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d'indiquer  les  conclusions  admises  le  plus 
généralement. 

La  position  do  Frislandia  sur  la  carte 
dressée  par  les  Zeni  répond  à  celle  des  îles 
Feroë.  Christophe  Golomh,  qui  y  fit  un 
voyage  en  février  1477,  lui  donne  aussi  à 
peu  près  la  même  position,  c'est-à-dire  le 
70e  de  latitud(\  ''  Remarquons  de  plus,  dit 
Gaflarel  (Etude  sur  les  rapports  de  l'Amérique 
et  de  r ancien  continent  avant  Christophe 
Colomb^  page  273),  que  les  Feroë  se  nom- 
maient Fers  ey  laml^  d'où,  par  une  prosthèse 
commune  dans  les  langues  du  Nord,  Fereys- 
land,  dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître 
la  prononciation  corrompue,  italianisée,  de 
Frislandia." 

Dans  rKstlandon  reconnaît  les  Shetland, 
et  dans  l'Kngroveland  le  Groenland.  La 
carte  de  cette  dernit're  contrée  surtout  est 
tracée  avec  une  rare  exactitude  par  les  Zeni. 

Quant  à  TEstotiland,  East-out-land,  on  n'a 
pas  de  doute  que  ce  ne  soit  le  Labrador  ou 
Terre-Neuve. 

Drogeo,  à  peine  indiquée  malheureuse 
ment  par  le  récit,  serait  la  Nouvelle-Ecosse 
ou  la  Nouvelle-Angleterre. 
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''  Ainsi  donr,  conclut  Gaffarel,  l'Amé- 
rique aurait  été  de  nouveau  découverte  aa 
XlVe  siècle  par  des  pécheurs  danois,  et  le 
prince  Zichmni,  aidé  par  les  Vénitiens, 
aurait  fondé  une  colonie  non  loin  de  l'em- 
placement des  anciennes  colonies  norwé- 
gieunes.  Telle  est  la  conclusion  qui  nous 
semble  la  plusnatui^'ile  et  la  mieux  fondée." 


XII 


L'expédition  des  Z.Mii  ne  parait  pas  avoir 
eu  de  résultats  durables,  et  déjà  à  l'époque 
qu'on  lui  assigne,  les  colonies  Scandinaves 
du  Vinland  étaient  en  pleine  décadence. 

On  attribue  plusieurs  causes  à  cette  déca- 
dence. 

La  première  serait  une  altération  pro- 
fonde du  climat  du  Groenland.  La  Terrc- 
Vcrte^  ainsi  nommée  par  Eric-le-Rouge,  il 
y  a  bientôt  neuf  siècles,  à  cause  de  s(»s 
forets  et  de  ses  prairies,  a  vu  sa  température 
changer  du  tout  au  tout  avec  le  cours  des 
annéfs.  De  nos  jours,  ne  sommes-nous 
pas  témoins  d'un  '^''peuplement  complet 
de  l'Islande  ?  Ne  voyons-nous  pas  ses 
habitants  venir  en  masse  demander  l'iios- 
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pitalité  j\  nos  prairies  du  Xord-Ouesl  ?  Kt 
cependant  l'Islande  produisait  jadis  du  blé, 
^os  Sagas  vantent  ses  beaux  arbres.  M. 
Gravier  décrit  ainsi  ce  phénomène  clima- 
tôrique,  dû  aux  glaciers  sans  cesse  grandis- 
sants dont  les  derniers  explorateurs,  entre 
autres  Kane  et  le  docteur  Hâves,  ont 
constaté  Texistence  : 

''  La  goutte  de  rosée  qiuî  distille  la  lU^ur 
des  tropi(]n(îs  tombe  sur  le  gazon,  glisse 
dans  1(»  ruisseau,  (}t  va.  jiar  la  rivière, 
s'ajout«.'r  au  voIuukî  de  TOcéan.  Un  chaud 
ravon  de  soleil  la  caresse,  l'enlève  dans  le 
nuage  et  bi  confie  aux  vents  qui  la  portent 
aux  montagnes  du  Nord.  Saisie  par  la 
brise,  elle  devient  un  léger  llocon  de  neige 
voltigeant  dans  l'espace  comme  un  blanc 
papillon,  et  finit  par  toucher  le  sol  où  le 
froid  impitoyable  la  transforme  en  cristal. 

^'  Les  gouttes  de  rosée  cristallisées  qui 
s'ajoutent  Tune  à  l'autre  depuis  des  milliers 
d'années  ont  formé,  du  cap  Farewell  aux 
régions  inexplorées  du  Nord,  un  innuense 
champ  de  glace,  qui  s'avance  lentement, 
mais  d'un  pas  mathématique.  De  sa  masse 
se  détache  ce  que  les  Danois  appellent, 
très-exactement,  les  rivières  de  (jlacc.    Par 
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i:es  rivières,  les  gouttes  de  rosée  viennent 
se  fondre  dans  l'Océan  pour  recommencer 
la  série  de  leurs  transformations. 

''  A  mesure  que  le  glacier  et  ses  rivir»res 
s'avancent  vers  la  mer,  le  froid  augmente 
d'intensité,  la  bordure  de  terre  habitable 
se  rétrécit/- 

Le  Groenland,  qui  fournissait  presque 
seul,  avec  l'Islande,  des  colons  à  l'Amérique, 
se  trouva  ainsi  séparé  du  reste  du  monde 
par  un  mur  de  glace. 

Ajoutez  à  cet  obstacle  l'épouvantable 
peste  noire  qui,  de  1347  à  1351,  ravagea 
l'Europe  et  l'Asie,  et  s'étendit  ensuite  à 
l'Amérique.  Boccace,  dans  le  prologue  du 
Dêcaméron^  a  conservé  le  souvenir  de  ce 
terrible  fléau. 

La  piraterie  et  les  Skrellings  devinrent 
aussi  un  véritable  fléau  pour  les  établisse 
ments  Scandinaves,  lesquels,  séparés  de  la 
métropole,  ne  purent  se  défendre.  La  pira- 
terie est  un  fait  historique  dont  ^'hacun 
connait  la  gravité  à  cette  époque. 

Une  dernière  cause  précipita  une  ruine 
déjà  très-avancée.  En  1380,  Margueiite  de 
Waldemar,   régente    des  trois    royaumes 
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scaïuUiuivcs,  dùsiraul  renouer  les  liens  d»» 
lii  mélropole  avec  ces  colonies,  déclara 
C(dles-ci  domaines  de  la  conronuo,  et  s'at- 
tribua le  monopole  du  commerce  dauft 
leurs  eaux.    Ce  fut  le  dernier  coup. 

Le  fait  est  que  depuis  plusieurs  années 
les  relations  aient  devenues  si  dilhciles 
et  si  rares  que  la  mort  de  Tévéque  du 
Groenland,  en  1377,  ne  fut  connue  en  Nor- 
vège que  six  ans  plus  tard,  et  Frédéric  III 
de  Danemark  appelait  le  Groenland  sa 
pierre  pliilosophale,  ''  parce  qu'on  le  cher- 
chait toujours." 

XÏII 

Dans  ce  résumé,  nous  avons  l'ait  choix 
des  documents  les  plus  certains,  les  plus 
authenticiuos  ;  il  en  existe  beaucoup  d'au  très 
([ue  les  savants  mettent  au  chapitre  de  la 
légende,  mais  qui  n'en  subsistentpas  moins 
comme  preuve  d'une  connaissance  vague, 
d'un  souvenir  lointain  du  continent  situé 
au-delà  de  l'Océan,  et  d'u:  o  préoccupa- 
tion populaire  constante  de  découvrir  c(»s 
terres  éloignées.  Tel  est,  en  particulier,  au 
moyen-Age,  le  voyage  merveilleux  de  cet 
Ulysse  chrétien,  Saint  Hrandan,  qu(î  nous 
citerons  d'après  (ialïarel  : 


'I     : 


—  107  — 


^  (1p 
larîi 
s'al- 
dans 

nées 
ciles 
Q  du 
Nor- 
iclll 
1(1  sa 
chor- 


clioix 
plus 
\ Il  très 
(le  la 
11  oins 
ague, 
situé 
'Cil  pa- 
ir ces 
(n\  au 
(l(i  cet 
î  nous 


'^  Saint  Hrandan  était  Irlandais  de  ;;ran(lt* 
naissance.  Il  sjî  lit  uioiiu»,  et  devint  snpé- 
riour  de  l'abbayo  de  Clnainfort,  où  trois 
mille  religi(Mi\  environ  lui  obéissaient, 
r/un  d'entre  eux,  Harinlns,  avait  voyagé. 
Il  raconta  à  IJrandan  qne  son  tilleul  Mernoe 
avait  découvert  une  île  délicieuse,  nommée 
Ima,  an  milieu  de  l'Océan,  et  s'y  était  établi 
avec  quel({U(^s  compagnons.  11  l'avait  visi- 
tée, et  un  ange  lenr  était  aj^paru  en  leur 
annoiujant  qu'ils  découvriraient  u\w  tvrva 
rcpromissionis  sanclonnn. 

''  A  ce  récit  riniaginalion.lout  irlandaise 
do  Brandan  s'enllainma  ;  il  vonlnt  partir, 
et  fit  part  de  ses  intentions  à  quatorze 
moines,  parmi  lesquels  était  un  jeune 
liomme,  Macntus  ou  Macluvins,  le  futur 
saint  Malo.  Après  un  jeûne  de  quarante 
jours,  Brandan  et  ses  compagnons,  joyeux, 
pleins  d'espoir,  s'embarquent.  Ils  arrivent 
d'abord  à  l'île  d'Alende,  et  v  construisent 
une  barcjue  en  cuir,  qu'ils  chargent  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  une  longue  navi- 
gation. 

''  Pendant  douze  jours  le  vent  les  pousse 
dans  la  direction  de  l'ouest,  jnsqu'à  ce 
qu'ils  abordent  enfin  une  grande  île,  où  ils 
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trouvoiU  l;i  tiible  servie,  sansiiuo  pursoiino 
se  nioiitrùt  :  c'était  le  démon  (|ui  les  tentait. 
Un  des  moines  eut  la  faiblesse  de  l'éj^outer, 
mais  il  s'en  repentit,  bientôt  et  mournt. 

'•Un  autre  vova^cles  conduisit  dans  une 
île  nouvelle  où  paissaient  des  brebis  [>lus 
grosses  quedesbeufs.  Cette  fois  un  liomme 
leur  apporta  à  manger,  et  se  fit  bénir  par 
eux  quand  ils  repartirent.  Ijes  moines  se 
trouvèrent  un  Jour  en  vue  d'un  Ilot  qui 
leur  parut  commode  pour  y  prendre  un  peu 
de  repos.  Seul  Brandan  resta  sur  le  vais- 
seau. Mais  à  ptune  les  moines  eurent-ils 
allumé  le  feu',  (jue  la  prétendue  ile  com- 
mença à  se  mouvoir.  Effrayés,  ils  regagnent 
le  navire  à  la  nage,  et  voient  bientôt  leur 
ile  disparaître  au  fond  de  l'Océan.  C'était 
un  poisson  monstrueux,  une  baleine  ])eut- 
étre.  Brandan  le  nommait  Jasconius,  et 
Xn'é tendait  que  c'était  le  plus  vieux  des 
poissons  de  la  terre,  cherchant  toujours, 
mais  en  vain,  à  rejoindre  sa  tête  et  sa  queue. 

"  Les  moines  furent  plus  heureux  dans 
un  autre  vova^^re.  Ils  abordèrent  une  ile 
verdoyante,  arrosée  par  un  frais  ruisseau 
qu'ils  rencontrèrent.  Des  arbres  étaient 
couverts  d'oiseaux  blancs.  Brandan,  comme 
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jtlns  tard  saint  Fraiirois  ave."  ]<>>  liii-on-^ 
délies,  engagea  la  conversalion  av. m-  (mi\. 
Ils  Ini  apprirent  qu'il  devait  navi.-jucr  \icn- 
dant  six  ans  encore,  et  six  lois  ri^vriiir 
célébrer  la  Paque  dans  la  menu.'  ile.  Alors 
ils  trouv(M'aient  enfin  la  terra  rcpromissf'oiiis. 
Le  saint  abbé  entonm^  aussitôt  le  Te  Dmm.. 
Les  oiseaux  raccompagnent,  et  l.>s  Irrres 
gontent  un  délicieux  rej^os  de  ciniinaiib» 
Jours  dans  le  Varadisus  nciuin,  aw  milieu 
des  chants  et  de  TabondaïK^e. 

••  Trois  mois  entiers  les  moines  errent  snr 
la  mer.  Ils  abordent  enfin  une  ile  immense, 
et  sont  reeus  par  un  vieillard  silencieux 
(jui  les  conduit  à  un  monastère,  où  vingt- 
quatre  moines  observaient  depuis  long- 
temps la  règle  du  silence  le  pins  ai>solu. 
Ils  n'éprouvaient  aucun  besoin  corporel. 
Ils  n'avaient  même  pas  la  peine  d'allumer 
les  lampes  de  l'autel,  car  elles  s'illnminaient 
soudainement.  Aussi  donnent-ils  leur  temps 
<mtier  à  la  prière  et  à  la  méditation.  Bran- 
dan  aurait  bien  voulu  prolonger  son  séjour 
dans  l'île  merveilleuse  ;  mais  le  temps  de 
la  Paque  approchait,  et  les  frères  partirent 
pour  le  Paradisus  avium. 

-'  Pendant  cinq  ans  durent  ces  courses 
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rli'aii<4L's,  et,  chaque  aimée,  à  la  iiionie 
rpoqiK»,  mu»  l'orre  iiiroiiiiuo  les  rainèno  au 
Paradisus  aciiim,  uuils  à  travers  les  aveu- 
turi^s.les  plus  extraordiuaires.  Tautùt  uu 
éuornio  poisson  s'avance  pour  les  dévorer, 
lorsiiu'il  (»st  altaqué  et  tu<^  par  uu  autre 
j)lus  gigautes([ue  encore.  Tantôt  l'oiseau 
griplia  qui,  de  sa  serre  puissante,  enlève 
les  vaisseaux,  et  les  laisse  retomber  sur  les 
rochers  où  ils  se  hrisent,  s'élauce  contre 
eux,  lorsqu'il  est  tué  par  un  autre  oiseau 
plus  redoutable.  Aujourd'hui  ils  arrivent 
en  face  d'uue  île  oùils  'le  peuvent descendr(\ 
uuiis  qui  est  remplie  par  une  population 
pieuse  qui  chante  en  leur  honneur  des 
cantiques.  Demain  c'est  une  île  embaumée, 
dont  les  suaves  émanations  raniment  leurs 
forces.  La  mer  phosphorescente  les  éblouit, 

• 

un  volcan  gigantesque  se  dresse  devaut 
eux,  ({ui  fait  au  loin  bouillonner  la  mer,  et 
remplit  l'atmosphère  de  vapeurs  sulfu- 
reuses. D'autres  îles  retentissent  sous  le 
marteau  des  Gyclopes.  Judas  Iscariote 
apparaît  et  leur  raconte  ses  soulTrances. 
Des  démous  les  eutourent,  et  les  soumettent 
à  mille  épreuves.  Mais  ils  y  échappent  vic- 
torieusement, et,  après  sept  années  de 
courses,  ils  célèbrent  une  dernière  fois  la 
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Pîlque  au  Paradlsus  avlum.  Ils  fuilï^sent, 
inème  par  trouver  la  terra  rcpromissionis^ 
une  fois  qu'ils  out  traversé  la  mer  d'obscu- 
rité qui  les  eutoure. 

'■''  C'est  un  immense  continent,  où  se  ren- 
contrent les  productions  les  plus  variées. 
L'atmosphère  y  est  brillante,  la  lumière 
du  soleil  éternelle.  Pendantquarante  jours 
les  moines  essaient  de  faire  le  tour  de  ce 
qu'ils  prennent  pour  une  île.  Mais  ils  arri- 
vent à  l'embouchure  d'un  lleuve  immense 
qui  leur  prouve,  comme  plus  tard  TOré- 
noque  à  Colomb,  que  leur  île  était  un  con- 
tinent. Alors  apparut  un  ange  qui  leur 
ordonna  do  partir,  en  emportant  des  fruits 
et  des  pierres  précieuses  de  cette  île,  rési- 
dence future  dos  saints,  quand  Dieu  aurait 
converti  le  monde.  * 

^.'  Les  moines  obéiront.  A  peine  revenu 
en  L'iando,  Brandan  mourut,  mais  dans 
toute  la  gloire  de  la  sainteté,  et  sa  mort  fut 
annoncée  par  une  vision  à  saint  Colomban." 

Mais  la  plus  vieille  tradition,  sans  con- 
tredit, nous  vient  do  la  Chine.  Voici,  en 
substance,  ce  que  dit  d'un  pays  merveilleux 
qu'il  appelle  Fou-Sanf/^  Li- Yen  qui  vivait  au 
connnencement  du  Vile  siècle  do  notre  ère  : 
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'•  C'est  un  vaste  pays  éloigné  do  la  Chine 
(le  plus  de  40,000//  (1,000  lieues),  où  Ton 
arrive,  après  avoir  touché  au  Japon,  en 
cinglant  vers  l'Est.  Il  y  pousse  un  arbre 
prodigieux,  le  Fou-Sang,  dont  la  sève  pos- 
sède des  propriétés  magiques;  il  y  vit  un 
immense  ver  à  soie  dont  ijuatre  fils  tordus 
ensemble  portent  les  plus  lourds  fardeaux. 
On  y  trouve  un  pays  dont  les  femmes  con- 
stituent toute  la  population  humaine:  ces 
amazones  ont  pour  maris  des  serpents. 
Ailleurs  ou  rencontre  des  hommes  paci- 
llques,  tellement  doux,  qu'ils  n'infligent 
pas  même  aux  criminels  la  peine  de  mort  ; 
ces  hommes  ne  font  jamais  la  guerre  ;  ils 
ne  connaissent  pas  le  fer  ;  ils  ont  beaucoup 
d'or  ;  ils  adorent  le  soleil." 

La  science  doi:  au  man[uis  d'Hervey 
Saint-Denys,  professeur  au  collège  de 
France,  une  traduction  de  plusieurs  anciens 
auteurs  chinois  qui  jettent  de  précieux 
éclaircissements  sur  la  question.  Il  résulte 
de  leurs  indications  que  le  Fou-Sang  ne 
saurait  être  confondu  avec  le  Japon  ;  que 
ses  rivages  sont  placés  à  une  distance  qui 
répond  à  la  situation  de  l'Amérique  ;  et  les 
reiisi^ignements  fournis,  en   outre,  sur  la 
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<nvilisalioii,  riiulustrio  et  sar  la  religion 
(les  populations  do  Foii-Saiig  couvieiiiiont 
bien  à  ce  que  nous  savons  dos  anciens 
Péruviens. 

Il  faut  donc  admettre  que  le  Fou-San*^ 
estrAmérique  et  que  la  Chine,  sept  cents  ans 
avant  Christophe  Colomb,  avait  connais- 
sance de  ce  continent.  C'est  la  conclusion 
à  laquelle  en  arrive  M.  Lucien  Adam  dans 
un  mémoire  lu  devant  le  Congrôs  iloi^ 
Américanistes  do  1875  (Vol.  1,  page  Klli. 

Ne  serait-ce   pas    sons    rinspiration    d(V 
toutes  ces   traditions  (jno   S«'Miôqno    lit  la 
fameuse    prophétie    t.nit    roînar(jn'''o    par 
Christophe  Colomb  ? 

Venicnr  annis  saxula  seris 
(Juibus  Oceanus  vincula  reruni 
I.axet,  et  ingens  pateat  tellus, 
Typhisque  novos  detegat  orbes, 
Xec  sit  terris  ultirna  Thule. 


''Vn  temps  viendivi  dans  la  suite  des 
siècles  ofi  l'Océan  brisopa  les  liens  dont  il 
enserre  le  monde;  la  torro  immense  à  tous 
sera  ouverte,  Typhis  dévoilera  de  nou- 
veaux mondes,  et  Tbnlé  ne  sera  pins  la 
dernière  terre." 
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XIV 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  toutes  ces  probabi- 
lités et  des  preuves  que  les  savauts  trouvent 
concluantes,  il  est  une  quesMon  que  cliacun 
se  pose  naturellement. 

Celui  qui,  d'après  les  documents  dout  les 
contemporains  sont  en  possession,  a  touché 
le  premier  les  rivages  de  l'Amérique,  que 
ce  soit  Ari  Marson  ou  Christophe  Colomb  ; 
celui-là  a  trouvé  le  continent  déjà  occupé 
par  des  honmies. 

D'où  venaient  cosliommes?  Quand  sont- 
ils  venu 
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C'est  là  la  grande  question,  que  la  science 
n'a  pas  encore  résolue. 

Les  vestiges  des  monuments  pré-histo- 
riques al)ond(Mit  dans  les  deux  Amériques, 
et  sont  l'objet  d'études  constantes.  Mais 
ces  monuments  n'ont  pas  encore  livré  leur 
secret.  Les  uns  rappellent  les  constructions 
du  Nord  de  l'Europe,  les  autres  l'art 
asiatique  ;  mais  à  quelle  époque  précise  et 
par  qui  furent-ils  élevés  ?  c'est  ce  que  l'on 
ne  peut  dire  d'une  manière  certaine. 

Ou  sait  que  vers  le  Vie  ou  Vile  siècle 
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notre  continent  était  occupé  par  les  Toltè- 
<iues,  dont  on  ignore  d'ailleurs  l'origine. 
Ils  furent  subjugués  au  Xlle  siècle  par  les 
Aztèques,  peuple  venu  du  Nord  et  cfui, 
encore  florissant  à  l'époque  de  la  décou 
verte  de  Giiristophe  Colomb,  disparut  bien 
tôt  néanmoins  devant  la  race  Toltèciue, 
reprenant  sa  revanche  sous  le  nom  de 
Moquis.  Mais  certains  monuments  retrouvés 
par  les  archéologues  remontent  à, une  bien 
plus  haute  antiquité. 

Ainsi,  au  fond  des  ruines  de  Palentjué  il 
y  a  des  arbres  de  neuf  pieds  de  diamètre, 
et  l'on  a  trouvé  dans  une  cour  près  de  dix 
pieds  de  terre  végétale.  Près  de  la  rivière 
Ontanogon,  on  a  découvert  à  vingt-cinq 
pieds  sous  terre,  sur  une  mine  de  cuivre, 
des  maillets  et  d'autres  outils,  couverts 
par  un  énorme  cèdre  renversé,  par-dessus 
lequel  avait  poussé  un  sapin  déjà  âgé  de 
trois  cents  ans.  Quelle  série  de  siècles  cela 
suppose-t-il  ? 

Nous  ne  mentionnons  icique  les  moindres 
faits,  car  on  a  lu  partout  la  description  des 
gigantesques  ruines  du  Mexique  et  du 
Yucatan,  monuments  d'une  civilisation 
avancée  dont  il  ne  reste   aucun  souvenir 
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historique.  On  ne  connaît  pas  niùme  le 
nom  (lu  peuple  «lui  a  enti'epris  ces  im- 
menses travaux.  Les  uns  prétendent  que  ce 
peuple  vivait  avant  le  déluge,  les  autres 
qu'il  s'était  formé  de  la  descendance  immé- 
diate de  Noé.  Voici  comment  [Histoire 
générale  de  IWinérifjue^  vol.  I,  xivj)  s'exprime 
le  P.  Touron  : 

"  Mais  quoiqu'il  en  soit  de  ce  qui  a  pré- 
cédé le  déluge,  il  paroi t  trcs-probable  que 
Noé, qui  a  vécu  encore  trois  cents  cin(|uante 
ans  après  ce  grand  événement,  n'a  point 
ignoré  qu'au-delà  de  l'Océan  occidental  il 
y  avoit  un  autre  Continent  :  s'il  l'a  sçu,  il 
ne  l'aura  pas  laissé  ignorer  à  ses  enfants,  et 
ni  le  saint  Patriarche  ni  ses  descendans 
ne  Tîianquoient  pas  de  moyens  pour  faire 
peupler  dans  son  tems  cette  grande  partie 
du  monde.  Le  Seigneur  en  les  bénissant 
leur  avoit  dit  :  Croissez  et  multipliez-vous  et 
remplissez  la  terre.  Il  renouvella  depuis 
sa  bénédiction  et  le  même  commandement. 
Après  la  confusion  des  langues,  dans  les 
plaines  de  Sennaar,  Dieu  divisa  les  descen- 
dans de  Noé,  et  de  ce  lieu  il  les  dispersa 
dans  tous  les  pays,  sur  toute  la  surface  de 
la  terre.    Rien  n'empêche  de  prendre  ces 


—  207  — 

expressions  de  l'Ecriture  à  la  lettre  :  et 
puisque  Moyse  nous  apprend  que  les  enfans 
de  Noé  partagèrent  entr'eux  les  Isles  des 
Nations,  comment  pourroit-on  assurer  que 
la  plus  grande  partie  du  monde  n'a  pas  été 
comprise  dans  cette  première  division  ? 

^'  C'est,  répond  une  critique,  qu'on  ne 
peut  passer  d'un  continent  à  l'autre  qu'en 
traversant  des  mers  immenses  ;  et  la  navi- 
gation alors  étoit  peu  connue.  La  naviga- 
tion alors  étoit  peu  connue  ;  qui  nous  l'a 
dit  ?  Les  petits  fils  de  Noé  remplirent 
plusieurs  isles  :  ils  n'ignoroienî,  donc  pas 
la  navigation.  Il  ne  s'agit  pas  du  plus  ou 
du  moins  :  la  même  main  qui  avoit  conduit 
l'Arche  sur  une  mer  la  plus  étendue  qui 
fût  jamais,  pouvoit  bien  conduire  les  vais- 
seaux au  terme  où  la  Providence  les  vouloit 
faire  arriver." 

Bien  avant  le  P.  Tour  on,  Marc  Lescarbot 
avait  écrit  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle 
France  (p.  23,  vol.  1,  édition  Tross)  : 

'•'  Mais  quand  je  considère  que  les  Sau- 
vages ont  de  main  en  main  par  tradition 
de  leurs  pores  une  obscure  conoissance 
du  Deluïï(\  il  me  vient  au  devant  une  autre 
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conjoctiire  du  poiiiilemont  des  Indes  Occi- 
dentales, qui  n\i  point  encore  esté  mise  en 
avant.  Car  quel  empêchement  y  a-t-il  de 
croire  que  Noé  ayant  vécu  trois  cens  cin- 
«piante  ans  après  le  Déluge,  n'ait  luy  même 
eu  le  soin  et  pris  la  peine  de  peupler  ou 
l»Iustùt  repeupler  ces  [jaïs-là?  Kst-il  à  croire 
qu'il  soit  demeuré  nu  si  long  espace  de 
temps  sans  avoir  fait  et  exploité  beaucoup 
de  grandes  et  hautes  entreprises  ?  Luy  qui 
<*stoit  grand  ouvrier  et  grand  pilote,  scavoit- 
il  point  l'art  de  f  lire  un  autre  vaisseau  (car 
le  sien  estoit  demeuré  arrêté  aux  montagnes 
d'Ararat,  c'est  à  dire  do  la  Grande  Arménie) 
pour  reparer  la  désolation  de  la  terre  ?  Luy 
(|ui  avoit  la  conoissanco  de  mille  choses 
(jue  nous  n'avons  point  par  la  traditive  des 
sciences  infuses  eu  nôtre  premier  i^ere, 
duqu(d  il  peut  avoir  vou  les  enfans,  igno- 
roit-il  ces  terres  Occidentales  ?...  Certes  en 
tout  cas  il  esta  présumer  qu'ayant  l'esprit  de 
Dieu  avec  luv  et  avant  à  r'etablir  le  uîonde 
par  une  spéciale  élection  du  ciel,  il  avait 
(du  moins  par  renommée)  conoissance  de 
ces  terres-là  ausquelles  il  ne  luy  a  point 
esté  plus  difficile  de  faire  voile,  ayant  peuplé 
l'Italie,  que  de  venir  du  bout  de  la  hier 
Méditerranée  sur  lo  Tibre  fonder  son  lani- 
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culitnu  si  les  histoires  prophaiios  sont  v<»ri- 
tables,  et  par  m  il  h;  raisons  y  a  a[)par(MU'o 
do  le  croire.  Careii  qiiebiuepart  du  nioiuh» 
qu'il  80  trouvast,  il  estoit  [>armi  ses  onfaiis. 
Il  ne  lui  a,  dis-je,  point  esté  plus  difïicilo 
<raller  du  détroit  de  Gil)raltar  en  la  Non- 
velle-France,  ou  du  Cap- Vert  au  Hresil.  qu'à 
ses  enfans  d'aller  en  lava,  ou  en  lapan. 
planter  leur  nom  ;  ou  au  roy  Salomon  de 
faire  «les  navigations  «le  trois  ans,  lesquelles 
quel«jues-uns  des  plus  s«;av<^is  do  n«jtr(» 
siècle  dernier  passé,  et  entre  autres  Francjois 
Vatahle,  disent  avoir  esté  au  Pérou,  d'où  il 
faisoit  ai^porter  cette  grande  quantité  d'or 
d'Opliir  tres-fui  et  pur,  tant  célébré  en  la 
saine  te  Ecriture." 

Cette  théorie,  fondée  sur  des  inductions 
ou  sur  les  connaissances  spéciales  du  cons- 
tructeur de  l'Arche,  ne  satisfait  pas,  comme 
bien  on  pense,  les  savants  de  notre  épO([ue. 

A  défaut  de  preuves  précises  d'une  mi- 
gration européenne  ou  asiatique  vers  notre 
continent,  certains  auteurs  ont  cru  pouvoir 
donner  une  explication  bien  simple  de  la 
présence  de  l'homme  en  Amérique  :  ils  ont 
dit  que  les  américains  étaient  une  race 
autochlhone,   distincte    de   celle    d'Adam. 
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Cctto  liypotht'so  nr.  vaut  v'wn  jioiir  coux 
(jui  croient  au  récit  biblique;  et  d'ailleurs, 
au  .point  de  vue  de  la  science,  elle  est  toute 
gratuite.  Dans  le  Congrès  des  América- 
nistes  tenu  à  Nancy  en  1875,  le  P.  Petitot, 
M.  Francis  A.  Allen  et  le  baron  d^  Hretton 
en  ont  fait  pour  toujours  justice  ;  il  n'en 
reste  plus  que  cette  idaisanterie  de  Voltaire  : 
•^  Dieu  a  créé  les  mouches  en  Auiériqu<», 
donc  il  a  l)ien  j>u  y  créer  (b?s  lionimes.  " 

Le  P.  Petirot,un  de  nos  héroïques  prêtres, 
ne  s'est  pas  permis,  suivant  son  expression, 
de  parler  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu,  entendu, 
recueilli  lui-même.  *'  Missionnaire  dans 
l'Aniérique  depuis  treize  ans,  dit-il,  j'ai 
passé  ces  années  de  mon  existence,  non 
parmi  les  nations  civilisées  du  Mexique, 
des  Etats-Unis  ou  de  l'Amérique  centrale, 
mais  dans  les  possessions  ])ritanniques  du 
Nord-Ouest,  que  j'ai  parcourues  de  long  en 
large,  depuis  les  confins  des  Etats-Unis 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  des  bords  du 
grand  lac  des  Ours  jusque  dans  l'Alaska. 
Je  ne  les  ai  pas  seulement  parcourus  ces 
déserts,  j'y  ai  résidé,  j'ai  vu,  étudié  les 
mœurs,  les  costumes,  les  idiomes  de  leurs 
habitants.  Je  me  suis  appliqué,  avec  Taide 


dix 

)\ite 

•ica- 

itot, 

tloii 

n'en 

lire  : 

que, 


'1res, 

sion, 

nul  11, 

dans 

,  j'ai 

non 

iqiie, 
traie, 
*s  du 
Il  g  en 
-Unis 
is  du 
laska. 
lis  ces 
le  les 
leurs 
raide 


—  Jll  — 

de  Dieu,  et  toiil  en  va«'aiitàinon  niini«tère, 
à  coinposer  les  dictionnaires romplets  delà 
langue  Déné-Dindjié  et  du  dialecte  Esqui- 
mau des  bords  de  la  iniu'  Glaciale  arctique." 

Rien  de  plus  curieux  que  la  comparaison 
(]u'il  fait  entre  les  traditions  des  Asiatiques, 
(les  Hébreux  en  particulier,  et  celles  des 
Dénés-Dindjiés,  vaste  famille  peau-rouge 
qui  comprend  une  multitude  de  tribus  et 
habite  du  53^^  de  latitude  Nord  au  09^  et 
de  la  baie  d'Hudson  aux  montagnes  des 
Cascades.  La  circoncision,  riiorreiir  des 
cadavres,  le  mépris  pour  le  chien,  les 
viandes  défendues,  le  jeune  et  la  confession 
des  péchés,  le  péché,  source  du  mal,  et  la 
mort  comme  sa  punition,  le  serpent,  cause 
des  maladies,  ''  bien  qu'il  n'y  ait  pas  le  plus 
petit  orvet  dans  leur  pays,"  la  femme, auteur 
des  maux  de  l'humanité,  une  trinité  divine, 
l'immortalité  de  l'àme,  voilà  autant  de  cou- 
tumes et  de  crovances  retrouvées  chez  les 
Dénés-Dindjiés,  en  même  temps  que  certains 
préceptes  de  conduite  et  d'hygiène  que  l'on 
dirait  copiés  du  Lévitique  et  du  livre  des 
Nombres.  Les  analogies  frappantes  entre  les 
divers  idiomes  de  ces  tribus  et  les  langues 
asiatiques  ne  sont  pas  moins  concluantes. 
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Les  études  du  P.  Pelilot  sur  les  Esqui- 
maux offrent  aussi  un  grand  intérùt.  Les 
Esquimaux  ou  Innoït  ont,  dit-il  d'abord, 
à  peu  près  la  même  langue,  le  même  cos- 
tume, les  mêmes  hal)itudes  au  Groenland 
comme  dans  TAlaska.  ' 

Or,  en  examinant  leur  langue,  il  y  trouve 
un  certain  nombre  de  locutions  malaises, 
japonaises,  etc.    Ensuite  il  constate  qu'ils 

connaissent  très-bien  le  singe,  animal  étran- 
ger à  l'Amérique,  et  il  considère  ce  fait 
comme  péremptoire,  car  cette  connaissance 
n'a  pu  leur  venir  que  par  la  tradition. 

Le  P.  Petitot  ajoute  : 

"  Les  Esquimaux  possèdent  la  tradition 
d'un  déluge  universelle,  mais  leur  version 
revêt  un  caractère  bien  plus  oriental  que 
celle  des  Dénés  et  des  Algonquins,  dont  les 
traditions  sont  tout  simplement  bibliques... 
Le  seul  fait  d'un  peuple  relégué  aux  confins 
de  la  terre,  séquestré  du  reste  de  l'huma- 
nité, perdu  durant  dix  mois  au  milieu  des 
neiges  et  des  frimas,  de  rinmiobilité  et  de 


*  Cette  nation  s'étend  des  rives  du  Kamstchatka  îi  celles 
•du  Groenland. 
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la  moi'{,  et  rependant  possesseur  de  la 
croyaucc  à  une  inondation  par  reffet  d'une 
pluie  torrentielle,  ce  seul  fait,  dégagé  de 
tous  les  autres,  et  qui  s'accorde  si  bien 
avec  les  récits  des  Chaldéens,  des  Hébreux, 
des  Egyptiens  et  des  Grecs,  u'est-il  pas 
une  autre  preuve  péremptoire  de  la  com- 
munauté d'origine  des  Esquimaux  et  des 
peuples  asiatiques  ?  " 

Celte  communauté  d'origine  est  aujour- 
d'hui généralement  admise,  même  par  les 
savants  libres-penseurs  ;  mais  de  l'histoire 
des  anciens  peuples  américains,  on  ne 
connaît  que  peu  de  choses.  Gaffarefrésume 
ainsi  les  conclusions  de  la  science  moderne  : 

''  Ainsi  donc,  à  une  époque  inconnue, 
'•  mais  assurément  fort  reculée,  vivait  et  se 
'•  développait  en  Amérique  une  race  forte, 
''  énergique,  industrieuse,  assez  puissante 
'•  pourconsam'er  àdes  travaux  improductifs 
''  le  labeur  do  plusicm-^  milliers  d'hommes. 
"  Lors([ue  les  l'^spagnols  du  XVIe  siècle 
''  découvrirent  les  peuples  même  les  plus 
'*  civilisés  de  rAméi'i(]ue,  cet  éclat  avait 
'*  disparu  ;  cette  puissance  s'était  dissipée. 
•'  Mais  sa[q)Osons  qu'un  peuple  (]uelconque 
''  ait  découvert  l'Europe  au  Xe  siècle  de 
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^'  notre  ère,  dans  le  siècle  de  fer  de  la 
''  féodalité,  il  nous  eut  trouvés  bien  bar- 
"  bares,  et  pourtant  la  civilisation  gréco- 
''  romaine  avait  longtemps  brillé  dans  ces 
"  mêmes  contrées.  Il  en  restait  encore  sur 
"  le  sol  ou  dans  les  esprits  des  traces  nom- 
''  breuses.  Un  phénomène  analogue  dut  se 
"  produire  dans  l'Amérique  :  elle  eut  ses 
"  jours  de  splendeur,  mais  à  l'antique  civi- 
''  lisation  succéda  la  barbarie  moderne. 
*'  Quand  enfin  nous  pourrons  déchiffrer  ces 
''  illisibles  hiéroglyphes  du  Mexique  et  du 
''  Yucatan,  ces  manuscrits  mystérieux,  ces 
'^  rituels,  ces  cartouches  qui  défient  encore 
'^  notre  curiosité,  peut-être  alors  connaî- 
''  trons-nous  l'histoire  de  la  vieille  \mé- 
"  rique,  et  ce  prétendu  nouveau  monde 
"  deviendra  une  partie  de  Fancien  monde, 
"  un  pays  dont  les  habitants  avaient  avec 
''nos  ancêtres  des  relations  fréquentes." 
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